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L'  E  S  P  I  O  N 

A  N  G  L  O  I  S- 


LETTRE    PREMIERE. 

Sur  les  foires  ;  fur   les  fpeâacles  forains. 
Anecdote  curieufe  &  plaifanîe. 

Le    rétabli (Tement  de  la    foire  Saint- 
Laurent  ,   fermée  depuis    plus  de  vingc 
ans    &  qui   vient  de    fe  rouvrir   durant 
rété  C  I  ^  >  me  fournit  occafion  ,  Miîord  , 
de  vous  parler  de  cette  nature  de  fpec- 
tacles  &  des  amufements  qu'on   y    ren- 
contre. Paneni  &    circenfes ,   étoit  ia  de- 
vife  du  peuple  Romain  lorfqu'il  commença 
à  décheoir   de    fa    première   vertu   ,    à 
s'amollir   ôç   à   fe  corrompre  ;   elle  efl: 
auffi  celle  du  peuple  de  Paris    donc  la 


(  I  )  Le  1 7  cioiu  dernier, 

'Tome  X,  A 


dépravation  ell  portée  à  fon  comble  : 
comme  il  n'a  plus  rien  à  perdre  du  coté 
des  moeurs ,  il  s'agit  feulement  d  arrêter 
les  fuites  fu nèfles  de  ce  débordement  gé- 
néral 5c  d'empéciier  qu'il  n'en  réfuîte  au 
moins  de  plus  grands  maux  ,  des  crimes , 
des  forfaits  &  far- tout  des  défordres  po- 
liriques.  Ce  n'ell  donc  pas  une  petits 
occupation  du  magidrat  chargé  de  la 
police  de  cette  immenfe  capitale  ,  de 
veiller  aux  plaifirs  du  peuple  ,  de  les 
varier  fans  ceiî'e  ;  6c ,  le  promenant  toute 
l'année  dans  un  cercle  d'amufements  ,  de 
l'étourdir  fur  fes  maux  ,  &  de  lui  faire 
ronger  fon  frein  avec  docilité.  Telle  a 
été  vraifemblablement  l'origine  des  fpec- 
tacles  forains  ,  tirant  leur  nom  des  lieux 
où  ils  ont  pris  naiGTance,  les  foires  Saint- 
JLrcrmain   6c  Saint  -  Laurent. 

Ces  deux  principales  foires  de  Paris 
ont  varié  fouvent ,  foit  pour  le  lieu  ,  le 
temps,  ou  la  durée  ;  elles  n'ont  été  conf- 
tantes  qu'en  un  point  ,  c'eft  que  la  pre- 
iniere  fe  tenoit  l'hiver  6c  la  féconde 
l'été  (  I  )  ,  ce  qui  forme  encore  leur  par- 


(  I  )  Du  refle  la  fcire  Saint-Germain  a  d'abord 
ité  inftituée  au  mois  d'odobre  ,  &  elle  ne  duroit 
que  huit  jours.  On  la  remit  au  mois  de  mars, 
^iifuite  au  mois  de  mai  ;  on  la  prolopgeoit  quel- 


.  f  3  ^    , 

tage  aâ;uel.  J'ai  interrogé  beaucoup  de 

fav^nrs  membres  de  l'académie  des  Inf- 
criptions  &  Belles-Lettres  ,  qui  n'ont  pu 
m'affigner  l'origine  de  ces  foires  ;  tout 
ce  qu'on  fait ,  c'ell  qu'elles  font  fort  an- 
ciennes &  que  pendant  deux  ou  trois 
cents  ans  ,  elles  furent  des  lieux  privilé- 
giés de  commerce  ,  oij  le  concours  im- 
menfe  des  vendeurs  Sz  des  acheteurs  en 
formoit  tout  le  fpedacle.  Il  n'y  a  guère 
qu'un  fieele  qu'on  commença  à  y  drelTe-r 
des  théâtres  (  i  )  :  ce  font  les  marion- 
nettes qui  ont  le  droit  d'aînelTe  ;  &  le 
nom  de  Brioché ,  leur  premier  inftituteur 
fera  mémorable  à  jamais  -çnVce  genr 
Enfuite    parurent  les  animaux   fauvages. 


cjuefois  de  quinze  jours',  de  trois  fêmaines,  d'ait 
mois  i  enfin  elle  a  été  fixée  au  mois  de  février  , 
&  elle  dure  ordinairement  deux  mois  entiers ,  5c 
quelquefois  plus.  La  foire  Saint-Laurent  ,  après 
piufîeuis  vicilîîtude  feniblables,  après  avoir  changé 
fouvent  de  place,  quoique  toujours  dans  le  fau- 
bourg Saint- Martin  ,  a  été  fixée  au  mois  d'août,' 
&  duiei-peu  près  auta'iîf  que  l'autre. 

(  f  )  On  y  repréfênta  pour  la  première  fois 
«n  167IJ.  La  plus  ancienne  pièce  foraine  que  l'oii 
connoilTe ,  eft  intitulée  ;  Lèi  forces  de  Vamour  ^ 
de  U  rfmgie.  Cefl  un  diveitiffement  comique 
en  trois  intermèdes  ,  o.u'^iitôt  un  mélange  alfez 
bizarre  de  fauts  ,  de  ïitÛi  ,  de  machines  &  de 
daalês. 


Les  lions ,  les  tigres ,  les  ours ,  les  léo- 
pards apprivoifés  par  de  modernes  Or- 
phées  ,  fournirent  aux  naturalises  dans 
dilTérentes  loges  où  ils  étoient  renfermés  , 
de  quoi  examiner  de  plus  près  leur 
ilrudure ,  leurs  allures ,  leur  génie  ,  leurs 
mœurs  ;  les  géans,  les  nains  ,  les  herma- 
phrodites fuccéderenc  ,  ôc  les  hommes 
briguerenr  l'avantage  défigurer  à  leur  tour 
€n  pareils  lieux.  Après  eux  vinrent  les 
animaux  familiers ,  comme  les  chiens ,  les 
chats ,  les  finges  exercés  à  différents  tours 
d  adrefle  ,  pour  tirer  l'argent  du  peuple 
plus  flatté  de  ces  fpedacles  fenfibles.  La 
cupidité:  fit  '  s'évertuer  une  infinité  de 
tale-nts  ;  elle  attira  même  ceux  des  pays 
éirangers  ;  de  là  les  joueurs  de  gobelets  , 
les  fauteurs  &  danfeurs  de  corde  ,  les  der- 
niers enfin  formés  en  troupes  (  i  )  jouèrent 
des  pièces  &  profitèrent  de  la  fupprel- 
fion  de  l'ancienne  troupe  des  comédiens 
Italiens  (  2  )  pour  s'emparer  de  leur  hérë 


(  I  )  La  première  de  ces  troupes  fut  celle  di; 
fieur  Al'ard  ^  qui  commença  en  lôyj  ;  celles  de 
MMirice  ,  d.c  Bertrand  ,  de  Selle,  de  Dominique, 
d'Olla've  ,  de  Fr^nafa^e  ,  à^Ho'noré  ,  de  Pontau  , 
de  Refiicry  &  aujour4%ui  cc41e  de  Niçcleî  lui  ont 
fiiccéàé. 


(3.ge  ,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  de  leur  rep€rtoiP€. 
Oa  fait  qu'il  ne  confiftoic  qu'en  cannevas 
qu'ils  ajuflerent  aux  circonflances.  Le 
public  ,  qui  regfectoic  les  Italiens  ,  fer 
porta  en  foule  à  la  foire  Saint-Laurent  y 
où  Ton  commença  cet  efîai.  Les  comé- 
diens François  ,  dont  la  jal  ou  fie  avoit  fait 
expulfer  les  maîtres  ,  eurent  beaucoup 
de  peine  à  faire  fermer  la  bouche  à  ces' 
Subalternes  (  i  )  ;  enfin  ,  les  adeurs  fo- 
rains ,  réduits  à  ne  repréfenter  que  des' 
fcenes  nluettes ,  fe  retournèrent  du  côté-' 
des  chefs  de  l'académie  royale  de  mufi- 
que  (  2  )  pour  obtenir  la  permifTion  d'exé- 
cuter de  petits  drames  en  vaudevilles- 
mêlés  de  profe  &  accompagnés  de  danfeS' 
&de  ballets.  Telle  fut  l'origine  de  l'opéra 
eomique  ,  devenu  depuis  fi  célèbre ,  fi 
efTentiel  à  l'amufement  des  Parifiens,  fî 


(  I  )  Ils  obtinrent  d'abord  une  ordorinance  du» 
lieutenant  de  police  ,  qui  défendit  aux  farceurs- 
forains  de  repréfenter  aucune  comédie.  Mais  ceux-- 
ci  appelèrent  au  parlement  de  cette  fentence  ;  cette* 
cour  ne  leur  fut  pas  plus  favorable.  Ils  curent  re-- 
Ccîurs  alors  à  mille  artifices  ,  pour  fe  mettre  à  l'abrii- 
des  pourfuites  des  comédiens.  Ils  obtinrent  du 
grand'  confeil  un  arrêt  en  leur  faveur  ,  lîVais  cet- 
arrêt  fut  annulé  par  le  confeil  privé  du  roi ,  ou 
l'afraire  avoit  été   portée. 

(  1  )  Elle  étoit  alors  dirigée  par  des  fyndics  Se- 
diredieurs. 


A} 


fécond  en  faillies  vives  Se  piquantes  , 
qu'on  l'appeloit  plaifamment  le  grenier  à 
fel.  Au  refte  ,  il  eut  pour  père  un  des 
premiers  hommes  de  la  littérature  Fran- 
çoife  ,  ce  LE  SaGE,  dont  les  romans  plus 
utiles  que  les  plus  beaux  traités  de  mo- 
rale, après  avoir  fait  les  délices  de  fes 
contemporains ,  ne  plairont  pas  moins  à 
la  podérité  ,  de  offriront  fans  celle  ua 
tableau  auffi  fideile  que  varié,  auiTi  gai 
eue  piquant  des  rnœurs  de  fon  iieclè* 
Onfent  que  les  moindres  bagatelles  d'un 
pareil  homm.e  dévoient  être  pleines  de 
critique   6c  d'enjouement. 

Dans  le  même  temps  on  imagina  les 
repréfentations  par  écritaux.  On  fuppléoic 
ainfi  à  la  parole  3c  même  à  la  panto- 
mimie  de  mille  fcenes  qui  ne  pouvoient 
s'exprimer  par  geft es.  Chaque  aéleuravoit 
un  nombre  de  cartons  roulés  (  i  )  ^"^ 
Éfant  pour  décrire  fucceffivemenc  tout 
fon  rôle  ,  Se  on  parvenoit  avec  ce  fecours 
à  rendre  une  adlion  entière. 

Cette  formule  dramatique  trop  grof- 
liere  ne  dura  pas  long  -  temps  ;  des  cou- 
plets fur  des  airs  connus  furent   fubilir 

(  I  }  Chaque  adeur  portoit  fes  cartons  dans  la 
poche  droite  j  il  les  tiroic  à  mefiire  ,  les  faifoic 
lire  au  pabiic  &  les  paiToic  dans  fa  poche  gauche. 


[7l 
tués  à  la  profe  des  rouleaux  ,  5c  en  ren- 
dant la  même  idée  y  jecoienc  un  agrément 
&  une  gaieté  dont  l'autre  genre  n'étoic 
pas  fufceptible  :  pour  faciliter  la  ledure 
de  ces  vaudevilles  malins ,  rorcheftre  en 
jouoit  l'air  ,  ëc  des  gens  gagés  par  la 
troupe ,  placés  au  parquet  ôc  à  l'amphi- 
théâtre ,  les  chantoient  ,  mettoient  en 
train  leurs  voifins  qui  les  imitoient ,  & 
les  fpedateurs  y  prirent  un'  tel  goût  , 
que  ce  devint  un   chorus  général. 

Voilà  comme  on  amufoit  à-peu-pres 
le  peuple  durant  les  foires  de  Saint-Ger- 
main (3c  de  Saint-Laurent  jufqu'au  réta- 
blilî'ement  de  la  nouvelle  troupe  Ita- 
lienne (  I  ),  qui  à  fon  recour,  trouvanD 
Je  public  plus  difficile  ,  fe  tranfporca  pen- 
dant plulieurs  années  à  ces  foires.  C'étoit 
l'opéra  comique  qui  avoit  la  grande  vo«- 
gue  ,  &  fi  grande  que  les  autres  fpec- 
tacles  employèrent  leur  crédit  à  le  taire 
fupprimer  plufieurs  fois  ,  jufqu'à  la  réu- 
nion abfolue  à  l'un  des  leurs  (2).  Au 
moyen  de  cet  anoblilTement  ,  il  ne 
figure  plus  aux  foires ,  <5c  eit  devenu  ré- 


(  I  )  En  i7i<>. 

(  z  )  L'opéra  comique  3  été  réuni  a  la  comédie 

Italienne  en  176^. 

A  4 
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fervé  aux  plalfirs  de  la  cour,  des  grands, 
des  gens  riches ,  &  au  moins  de  la  bonne 
bourgeoifie. 

Depuis  cette  époque  les  fpedacles  fo- 
rains fe  (ont  trouvés  réduits  à  deux  prin- 
cipaux ,  ceux  de  Nicolet  6c  d'Audinot. 
Le  premier  ,  comme  le  plus  ancien  en 
titre  ,  s'appelle  la  Troupe  des  grands  dan- 
feurs  de  corde  &  fauteurs  du  roi  (  i  )  j  le 
iècoaJ  fe  n^mme  C Ambigu  comique.  Au- 
cun des  deux  n'a  la  permilîîon  de  chan- 
ter ;  mais  ils  jouent  des  pièces  réguliè- 
res ,  des  pantomimes,  &  il  y  a  toujours 
un  concours  de  monde  prodigieux  & 
fouvent  la  meilleure  compagnie ,  quand 
quelqu'une  de  ces  farces  acquiert  plus 
de  vogue  que  les  autres  ,  foit  parmode^ 
foir  par  Ta- propos ,  foit  par  un  mérite 
réel. 

En  effet  ,  quoique  la  comédie  Frart- 
çoife  ait  le  droit  de  lire  les  pièces  fo^ 
raines  ,  avant  quelles  foient  jouées,  de  les 
retenir  &  exécuter  elle  -  même  ,  fi  elle. 
les  juge  affez  bonnes  pour  cela  ,  ou  par 


(  I  )  Cette  troupe  a  eu  la  permifîion  de  fè 
dire  appartenir  au  roi  depuis  qu'elle  a  joué  devant 
Louis  XV  dans  le  temps  de  la  eomtefle  Dubarri. 
Elle  a  aufli  joué  devant  Louis  XVL  Voyez  ma 
lettre  du  n  juin  1778. 


un  privilège  plus  bizarre  8c  plus  abfur  Je  ^ 
afin  d'ôter  à  ces  théâtres  tout  air  de  ri« 
valité  ;  quoiqu'elle  puifTe  en  mutiler  ,  en 
dégrader  les  nouveautés  &  obliger  l'au- 
teur de  ne  les  lailTer  repréfenter  que  dans- 
cet  état,  de  callration  ,  il  en  échappe  de- 
temps  en  temps  au  fcalpel  des  hiflrions. 
Tel  efl  r Amour  quêteur  (  i  )  ,  ingénieufe' 
6c  piquante  bagatelle  ,  digne  d'un  autre- 
lieu  ,  6c  qu'on,  croiroit  de  l'abbé  Voife- 
non  ,  s'il  ne  fût  mort  long-temps  avant. 
Cet  étrange  privilège  efl  fondé  fur  ce- 
que  je  vous  ai  dit ,  Milord  ,  que  ces  fpec- 
tacles  font  ceux  de  la  canaille ,  &  ne  font 
point  cenfés  deftinés  à  des  fpedateurs 
plus  relevés  ;  c'efl  ce  que  le  gouverne- 
ment lui-  même  a  déclaré  dans  une  ordon- 
nance de  police(2),   où  par  la  raiibna 


(  I  )  Pièce  en  deux  ades  d'un  abbé  Robinet  ,. 
jouée  pour  ia  première  fois  chez  Nicoiet ,  le  jeudi 
t6  odiobre  1777. 

A  cette  occaflan  ,  Milord  ,  il  faut  vous  ap-- 
prendre  une  anecdote  fort  finguiiere.  C'efl:  (ju'Alm 
^  Rofette  ou  la  Bergère  ingénue  ,  paftorale  donr  jg 
vous  ai  parle  l'an  paJTé  dans  ma  lettre  du  z()  jan- 
vier 1777  ,  jouée-à  l'opéra,  avoir  été  repréfenter 
long- temps  auparavant  chez  Nicolet  ,  &  ce  mifé^ 
rable  fptâiack'  a  la  gloire  de  fournir  une  pièce- 
de  fon  répertoire  au  premier  théâtre  de  France. 

(2-)  Rendue  le  143711!  I7<>8  &   publiée  le  10 


c]ue  ces  divertiffements  étant  faits  pour 
délaffer  le  peuple  &  empêcher  les  fuites 
funefîes  de  l'oiliveté ,  il  ei\  néceffaire  de 
les  mettre  à  un  taux  qui  n'excède  pas 
fa.  portée  ,  on  a  réduit  les  prix  des  pla- 
ces que  les  direâ:eurs  a  voient  rehaulîe 
con  fidérabrenient  ('  i  ). 

Cependant ,  par  une  inconféquence  fort 
ordinaire  &  bien  contradi(3:oire  avec  cette 
aïïertion ,  l'été  ,  outre  la  repréfentatioa 
de  l'après-dinée  ,  ces  fpedacles  en  donnent 
une  féconde  la  nuit  ,  &  l'on  juge  qu'elle 
ne  peut  -  être  que  pour  les  amateurs  d'u» 
certain  ton  :  ils  ont  aulîi  la  liberté  de 
faire  conftruire  de  petites  loges  qu'orï 
lou^ d'avance  ,  occupées  ordinairement 
par  des  gens  de  la   plus  haute  qualité. 

Un   privilège    de  ces    fpedtacles  plus 


du  même  mois  a  Ton  de  trompe  ,  concernant  les 
èaiehurs ,  farceurs  ,  danfe'^in  de  cordes  ,  &  autres^ 
JpeHacles  des  foires  0*  Boulevards. 

(  î  )  Le  fieur  Nit-olot  avoir  'orré  !es  premiereff 
places  de  Ton  fpectacle  à  6  liv.  ril  lui  étoit  dc^fend\i 
par  rordonnance  en  qucftion  de  les  mettre  à  plts 
ce  3  liv. r.  les  fecoaies  éroitat.  fixées  à  14  fou;, 
les  troifiem-cs  à  i  z  &  „l£^  .cj-iiatriemes  à  6  fous. 

Depuis  ,  toutes  les  premières  places  ont  été  ré 
cluites  à  I  liv.  10  fous ,  les  fecoades  à  iS,  &  le» 
|r©ilieriics  à  i  z  ,  &  point  d'autres. 


fpécial  &  plus  révoltant  pour  les  dévots^ 
cefl    qu'ils    font     prolongés    après    les 
grands  (  i),  &  durent  une  femaine  en- 
tière au-delà  de  la  cefTation  de  ceux-ci  j 
toujours  par  ce  principe  politique ,  qu'il 
faut  diflraire  &  amufer  le  peuple  le  plus 
long  -  temps  qu'il  eil  polTible  :  &  il  efl: 
fi    vrai  que    c'efi  lui  qu'on  redoute  le 
plus  ,    que  l'opéra  comique  ,  dès    qu'iî 
a  été  réuni  aux  Italiens  ,  a    perdu  cet 
avantage ,  &  ceux-ci  ont  en  vain  follicité 
d^en  jouir. 

Ces  faveurs  dévoient  naturellemenc 
rallumer  la  jaloufie  des  grands  fpe^tacles  : 
un  a6te  de  rigueur  même  ,  en  apparence 
exercé  envers  ces  nouveaux  émules  ,  n'ai 
contribué  qu'à  l'accroître  ,  parce  que 
les  premiers  y  ont  vu  un  projet  formé 
de  les  confolider  ;  c'effc  le  quart  des  pau- 
vres (  2  )  dont  on  a  grevé  les  fpedlacles 


mm^'mmmmmfamm'-m 


(  I  )   Les  grands  fpedacles  fout  fermés  dès  le 
dimanche  de  la  Palfion  j  ceux  des  Boulevards  5c 
des  foires  ne   le  font  que  le  dimanche  des  Ra-' 
meaux  ,  &  tous  rouvrent   le  lendemain  du    di- 
mancKe  de  Quafîmodo.  . 

(z)  On  prékvoic  fur  toute  la  recette  des 
grands  fpedacles  un  quart  au  profit  des  hôpitaux;, 
c'çft  ce  qui  fit  mettre  autrefois  à  i  lîv.  les  places 
du  parterre  de  la  comédie  Frangoife  ,  qui  n  etoiens 
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fbrains  qui  en  avoient  été  exempts  de- 
puis leur  origine  ;  en  forte  que  les  prêtres 
qui  ont  l'ordonnance  de  ces  deniers ,  fe 
trouvent  aujourd'hui  intérefTés  à  leur  con- 
fervation. 

V Ambigu  comique  avoic  fur-tout  excite 
les  plaintes  de  l'archevêque,  en  ce  que, 
compofé  dans  le  principe  de  petits  en'- 
fants  ,  il  le  regardpit  avec  raifon  comme 
un  berceau  de  libertinage  ,  ôc  que  les 
formant  dès  leurs  premiers  ans  à  l'exer-^ 
cice  de  ces  jeux  fcandaleux  ,  on  les  ren- 
doit  déformais  incapables  de  toute  autre 
profeffion  honnête.  On  laiffa  le  prélac 
murmurer  ;  il  a  voit  auffi  trouvé  mauvais 
que  ce  fpeâ;acle,  dans  une  pantomime 
très-courue  C^)>  parodiât  les  cérémor 
nies  &  les  habillements  de  Téglife  C  ^  )=• 


qu'à  15  fous  ,  ainfi  qu'on  l'apprend  par  ces  vers-: 
de  Boileau. 

Un  clerc -pom  quin-^e  fous ,  fans  craindre  U  hoïà,^ 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ,   &c. 

Depuis ,  les  comédiens  fe  font  abonnés  &  ont 
donné  une  fomme  fixe. 

'  {  I  )  Alcefte  ,  on  la  force  de  V amour  ^  de 
V^^miité. ,  en  deux  ades  :  par  M,  Arnauld ,  mufî-" 
que  de  M.  Papavoine. 

•  (  z  )  Il  y  avoit  une   procefTion  ,    un  enterte- 


on  n*y  eut  pas  plus  d'égard  ;  mais  on. 
lui  ferma  la  bouche  de  la  manière  ci-deiTus^^ 
c'efl-à-dire  ,  en  rendant  l'Ambigu  comi^ 
que  (on  tributaire,  ainfi  que  les  dan  feu  rs. 
de  corde  ;  &  fuivant  un  principe  facré. 
qu'il  ne  pouvoit  recufer  ,  on  couvrit  ainfi. 
leurs  iniquités  par  des  aumônes.  Eleemo-^ 
finis  redime  peccata.. 

D'après  un  tel  principe  ,  les  diredeuriv. 
de  ces  fpedlacles  forains  peuvent  com-^ 
mettre  impunément  tous  les  péchés  qu'ilst 
voudront  ;  car  ils  ont  de.  quoi  les  ra-- 
cheter  en  abondance  :  ils  gagnent  infi- 
niment d'argent  ,  6c  le  fîeur  Nicolet  fur- 
tout  ,  qui  a  plus  d'arrangement  que  fcn. 
confrère  (  i  )  On  affimile  fa  fortune  à 
celle  de  nos  financiers  du  fécond  ordre  ;  fa- 
ièmme  a  un  char  brillant  &  le  mari  acquiert' 
des  terres  de  tous  côtés.  Cette  perfpeétivej 
a  excité  l'émulation  des  fpéculateurs  du; 


Mf 


ment  ,  &  les  KabLts  des  pontifes  refTembloienr 
beaucoup  aux  chapes  des  prêtres. 

(  I  )  Le  dir.d:eur  de  l* Ambigu  commique  dé- 
nomme Audinot.  Il  avoit  pafTc  à  la  comédie  Ita- 
lienne, loi.rc]ue  l'opéra  commicjue  y  fut  incorporé i 
fçs  camar^-de*;  regardèrent  cela  comme  une  tache  y^ 
ils  l'expalferent  ,  quoiqu'il  eût  plus  de  vrai  talent 
gue  la  pi  ipart  d'enti'euy  ,  &  il  ne  doit  pas  s'en 
£e£entir ,  Qr  il  lui  ont  par  là  procuréia  foîtunç. 


cm 

ttieme  genre  :  une  troifieme  troupe  vient 
déjà  d'éclore  à  la  foire  Saint  -  Laurent 
ôc  une  autre  fe  monte  fur  les  Boulevards 
avec  un  luxe  dont  il  n'y  avpit  pas  en- 
core d'exemple.  Je  pourrai  vous  en  ren- 
dre compte  à  Ton  ouverture  ,  fi  l'exécu- 
tion répond  à  la  grandeur  de  l'entre- 
prife  (  I  ).  Je  reviens  k  la  nouvelle  troupe 
&  à   la   foire  Saint-Laurent. 

Le  terrain  de  celle-ci  ^fl  beau  ,  vafte  , 
bien  aéré  :  par  une  bizarrerie  remarquable, 
c'eil  un  terrain  facré;  il  appartient,  ainfî 
que  celui  de  la  foire  Saint  -  Germain  ,  k 
réglife.  Les  Lazarifles  (2)  font  propriétai- 
res du  premier  6c  les  Bénédictins  du  fécond. 
Tout  l'inconvénient  de  la  foire  Saint- 
Laurent  ,  c'efl  qu'elle  ell  prefque  hors  de 
Paris  ;  mais  comme  elle  fe  tient  dans  la 
belle  faifon  ,   il  eil  beaucoup  moindre , 


(  I  )  La  troupe  dont  il  s'agit  s'intitulera:  Lef 
élevés  de  la  danfe  pour  l'opéra.  Elie  fera  compo- 
fée  de  jeunes  fujets  deftinés  à  ce  fpe^lacle  &  en 
fera  la  pépinière.  La  falie  conftriiite  ,  avec  beau- 
coup de  magnificence  ,  les  décorations,  les  habits 
pi;oportioiinés  ,  exigent  une  une  mife  dehors  dé- 
plus de  tfoo,ooo  liv, 

(  i  )  Efpece  de  pierres  féciiliers  rafTemble's  en- 
comiuunauté  &  deftinés  aux  misions  ,  au  foin  dts 
hôpitaux  ,  &  fondés  par  Saint- Vincent  de  Faule, 
ii  /  a  environ  1 5  o  ans. 


&  le  peuple  ,  dès  cette  année  ,  s'y  efl 
porté  avec  affluence.  M.  le  Noir  avoit  à 
cœur  d'illuflrer  Ton  adminiflration  par  le 
récabliiTement  de  cette  foire.  Regardant 
toujours  en  grand  les  différents  détails  dont 
il  ell  chargé  ,  il  fent  qu'on  ne  fauroit  trop 
multiplier  ces  vaftes  réfervoirs  du  peuple, 
ces  filets  publics  en  quelque  forte  ,  où 
viennent  fe  prendre  tous  les  fainéants  , 
tous  les  libertins ,  tous  les  mauvais  fujets 
de  la  capitale  ,  qui  fe  trouvent  ainfi  con- 
tinuellement fous  les  yeux  6c  dans  les  mains 
de  la  police. 

Le  nouveau  fpeftacle  dont  il  s'agit ,  s'efï 
intitulé  les  Variétés  amufantes.  Il  eil  fondé 
par  un  ancien  afteur  de  Topéra-comique  ^ 
très- renommé  ,  le  fieur  Léclufe  ,  dont  le 
dérangement  a  toujours  abrorbé  les  gains 
confidéribles ,  6c  qui  pour  fe  réparer  6c 
fur-tout  pour  payer  Tes  créanciers ,  a  exciré 
lacommifération  du  lieutenant  de  police.  Il 
efl:  d'ufage  que  ce  magiiirat  fade  en  per- 
fonne  l'ouverture  des  foires  avec  grand 
apparat  ;  il  étoit  naturel  que  celle-ci  fur- 
tout,  fon  ouvrage  ,  attirât  particulière- 
ment fon  attention.  Il  n'a  pu  fe  refufer 
à  jeter  un  coup  d'œil  (lir  le  théâtre  né  fous 
fes  aufpices  ,  6c  il  a  été  obligé  d'entendre 
patiemment d'affez  plats  couplets  dans  lef: 
^uels  on  l'a  célébré. 


Les  Variétés  amufantes  ,  comme fe  Tima- 
ginent  aifément  tous  ceux  qui  connoiflfenc 
la  légérece  de  la  nation  Françoife  ,  fon  at- 
trait pour  la  mode  6c  les  nouveautés ,  font 
devenues  le  fpeâ:acle  du  jour  ;  &  quoi- 
qu'elles n'aient  joué  juiqu'à  préfent  que 
des  pièces  aiïez  médiocres ,  la  foule  n'y  a 
pas  difcontinué.  Cela  m'a  fourni  l'occa-^ 
fion  de  voir  cette  nature  de  facéties  que  je 
ne  connoiiTois  pas  :  j'y  ai  été  un  jour  qu'on 
j.ouoit  le  Cocu  vengé  ;  jamais  je  ne  me  fuis 
tant  ennuyé  de  ma  vie  ,  j'y  bâillois  à  toute 
outrance ,  6c  j'enrageois  d'autant  plus  que 
je  voyois  de  forr  honnêtes  gens  applaudir 
&rire  de  tout  leur  cœur  :  j'obfervois  qu'on 
regardoit  fouvent  une  loge  où  étoit  un 
j^eune  robin  ,  petit-maître  qui  avoit, l'air 
aiïez  fat  ,  &  cependant  très  -  déconte- 
nancé en  ce  moment  ,  très-embarraiïe  de 
fa  perfonne.  Mes  voifins  n'ayant  pu  fatis- 
iàire  ma  curiofité  ,  mon  premier  foin  , 
après  le  fpedlacle ,  fut  de  chercher  quelr- 
qu'un  en  état  de  m'exphquer  l'énigme.  .Je 
fus  fur  le  théâtre  6c  y  trouvai  M.  Dorât 
que  j'interrogeai.  Commuent. ,  me  dit-il , 
vous  êtes  à  lavoir  l'aventure  de  M.  Caze 
avec  Dugazon  J'avouai  humblement  mon 
ignorance  afin  d'en  fjrtir  ,  6c  il  alloic  me 
la  raconter  ,  lorfqu'un  nouvel  incident 
troubla  notrt^  couverfauon. 


C  17  1 
Ce  M.  Caze  en  queftian  ,  maître  des" 

requêtes ,  écoit  auflî  fur  le  théâtre  ;  il  dé- 
clamoit  contre  le  Cocu  vengé  ,  &  trouvok 
cette  pièce  très-vilaine  ,  lorfque  le  fieu^r 
Dugazon  ,  qui  avoit  une  petite  houffine 
à  la  main  ,  épiant  le  moment  où  fon  en- 
nemi fe  tranfportoit  avecle  plus  de  fureur 
&  gefliculoir  fortement  ,  lui  donne  par 
derrière  &  fur  le  dos  un  léger  coup  de  fa 
baguette.  M.  Gaze  fe  retourne  ,  appec- 
çoit  le  fieur  Dugazon  qui  s'étoit  vite  re- 
mis dans  fa  poflure  :  il  l'apoftrophe  dure- 
ment ,  mais  fans  articuler  le  fujet  de  fes 
reproches  :  le  comédien  s'excufe  ,  le  preiïs 
de  s'expliquer  ;  ce  que  ne  veut  pas  faire 
le  magiftrat  qui  reprend  fa  converfation. 
Le  fieur  Duê'azo"  alor-*ireco»T^menceà  faire 
jouer  fa  baguette  fur  fes  épaules  ,  & 
M.  Gaze  outré  le  menace  d'un  châtiment: 
exemplaire.  Le  coupable ,  fans  fe  décon- 
certer ,  lui  dit  qu'il  ne  connoît  rien  à  cette 
querelle  ,  lui  demande  fi  c'cil  une  parade 
qu'il  veut  encore  jouer  avec  lui  ;  le  maî- 
tre des  requêtes  perdant  la  tête  de  rage  , 
appelle  la  garde  <5c  veut  le  faire  arrêter 
comme  afialîin  ,  comme  étant  venu  par 
derrière  lui  donner  des  coups  de  canne. 
«  Apparemment  »  ,  répond  Fadeur ,  qui 
produit  la  fienne  comme  la  feule  arme 
qu'il  eût  ;  qui  le  perfiffie  ,  précend  'mn 


pofîîbîe  qu'un  hiilrion  comme  lui  eut 
î'elTronterie  d'attaquer  ainfî  en  public  un 
membre  du  confeil.  Bref,  on  interroge 
les  fpeâiateurs  ,  &  aucun  ne  voulant  dé- 
pofer  du  fait,  cela  n'a  pas  d'autres  fuites. 
Le  (leur  Due^azon  fe  retire  en  difant  à  fon 
adverfaire  :  «  Monfieur ,  quoique  comé- 
»  dien ,  j'ai  l'honneur  d  être  gentilhomme  , 
»  &  je  fuis  à  vos  ordres  dès  que  cela  vous 
5>  conviendra.  » 

Le  fieurDugazon  parti,  nous  reprîmes 
notre  converfâtion  que  je  fupprime  pour 
éviter  les  répétitions  ;  elle  n'étoit  que  l'ef- 
qumh  de  la  nouvelle  ci  -  jointe.  M.  Dorac 
m'avoua  qu^il  avoit  trouvé  l'aventure  Ci 
plaifante  ,  qu'il  avoit  imaginé  de  la  ra- 
conte? par  écrie  oc  de  l'inférer  dans  foa 
Journal  des  Dames  (  i  ).  Il  fe  flattoit  qu'elle 
lerendroit  piquant  ;  mais  en  vain  en  a-t-il 
déguifé  les  noms  pour  la  faire  paiTer  ,  le 
cenfeur  inflexible  s'y  eil  oppofé  ;  il  eil 


(  I  )  Journal  dont  l'objet ,  c]ui  eft  d'amufer  le 
beau  fexe  &  fur- tout  de  l'encourager  par  le  fpeda- 
ele  des  kéroïnes  littéraires  ,  fe  défigne  afiez  par 
fon  titre-,  mais  journal  c]ui ,  par  cette raifon  même, 
s'cft  trouvé  circonfcrit  dans  un  ccicle  de  fadeurs  & 
d'inepties  qui  l'ont  toujours  fait  tomber  ;  &  M..  Dc- 
rar  ,  nul^ré  tout  Ion  lalcnt ,  ne  pourra  k  iuu.- 
te»ir. 


obligé  d'en  conferver  le  manufcrit  dâm 
fon  porte- feuille  ,  6c  comme  par  Tamour- 
propre  ordiiTaire  à  un  auteur  ,  il  défire- 
roic  qu'elle  fût  connue  ,  il  ne  demande 
pas  inieux  que  de  la  communiquer  &  la 
faire  circuler.  Elle  vous  amufera  ;  je  vous 
ai  reflirué  les  noms  en  notes ,  &.  j'y  en 
ai  joint  quelques-unes  recueillies  dans  le 
courant  de  mon  entrevue  avec  ce  poëtô 
aimable  ,  qui  jettent  plus  de  clarté  & 
d'intérêt  dans   renfemble. 

NOUVELLE. 

L'Époque  la  pUts  critique  de  la  vie 
d'un  jeune  homme  efi:  fans  doute  celle  de  la 
forrie  du  collège  ,  où  le  gernie  des  paf- 
fîons  commence  à  fe  développer  chez  lui  > 
■où  Tamour  fermentant  dans  fon  fein  Fen- 
chante  de  fes  Ululions  ,  le  rend  épris  de 
chaque  perfonne  du  fexe  qui  fe  préfente  , 
&  transforme  fouvent  à  ks  yeux  en  Vénus 
un  objet  qui  ,  dans  une  autre  circonf- 
tance  ,  mériteroit  tous  fes  mépris.  C'ed 
pour  prévenir  les  fuites  funeftes  d'un 
début  dangereux  que  les  mères  philofo- 
phes  de  Paris ,  au  -  deflfus  des  préjugés  , 
ont  finguliérement  perfeélionné  cette  par- 
tie d'éducation  d'un  fis  chéri.  Il  n'en 
ell  aucune  qui  ,   parmi  fes  femmes  n'ea 
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ait"  choi/i  exprès  une  jolie  ,  dégourdie^ 
capable  de  s'en  emparer  en  cet  in  fiant ,  de 
lui  donner  les  premières  leçons  du  plaifir, 
de  le  dégroiïir  au  moins  furies  inflrudions 
néceïïaires  ,  afin  qu'il  prévienne  le  danger 
qu'il  ne  connoitroit  pas  :  elles  cherchent 
même  à  prolonger  le  plus  qu'elles  peu^ 
vent  ces  intimités  domefliques ,  &  fubfli- 
tuent  fouvent  aux  chambrières  quelque 
femme  honnête  qui  veuille  bien  fe  char* 
ger  du  foin  de  l'introduire,  ce  qu'on  ap-* 
pelle ,  dans  le  monde.  Cette  femme  hon- 
nête efl  Êommunément  une  douairière  ^ 
qui ,  déformais  abandonnée  des  amants ,. 
eil  obligée  d'en  enlacer  ainfi  par  rufe ,  6c 
fe  trouve  dédommagée  de  ce  que  perd  fon 
amour  -  propre,  par  ce  qu'elle  gagne  du 
côté  de  la  jouiffance.  Le  jeune  Zeac  (i)^ 
fils  d'un  fermier  général  ,  maître  des  re- 
quêtes depuis  peu  ,  avoit  paffé  par  la 
première  épreuve  ;  il  en  étoit  à  la  féconde 
&fe  trouvoit  fous  la  direction  de  madame 
de  Luchat  (2) ,  époufe  d'un  confrère  du 


(  I  )  Zeac  eft  ranagramc  de  Caze  ,  vrai  nom 
du  fermier- général.  Son  père  Tctoit  avant  lui,  ce 
qui  le  m-ettoit  déjà  à  la  tête  d'une  grande  fortune.. 
Les  Caze  font ,  dit-on  ,  bien  nés  ,  &  fort  bons 
gentilshommes  du  Languedoc. 

(  z  )  Anagramme  cie  Chalut ,  nom  du  ferm.ier- 
géncral  mari' de  cetie  dame. 
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pere  de fon  élevé.  Le  poète  Martelmon  (  i  J, 
renommé  par  Tes  vigoureux  talents  dans 
la  carrière  amoufeufe  ,  devenu  fexagé- 
naire  ,  foibliiïbit  confidérablem^nt  ,  ôç 
nécelîité  à  fe  pourvoir  lui-même  de  quel- 
que jeune  Sunamite,  comme  David  ,  qui 
le  regaillardît ,  venoit  de  la  quitter  cSc  de 
fe  marier  à  une  demoifeile  charmante  (^2), 
La  vieille  Ariadne ,  furieufe  ,  s'étoit  d'a^ 
bord  portée  à  des  excès  de  rage  la  plus 
effrénée  :  revenue  à  elle  ,  fon  propre  in- 
térêt l'avoit  déterminée  à  ne  fe  pas  dé- 
crier elle-même  par  un  éclat  Icandaleux, 
&  à  fe  réduire  à  un  rôle  que  l'âge  nécef- 
fitoit.  C'étoit  une  groiïe  brune ,  réparant 
avec  le  fecours  de  i'art  les  outrages  du 
temps ,  encore  appécilTante  pour  quicon- 
que n'y  regarde  pas  de  ii  près ,  d'un  tem- 
péramment  fougueux ,  lubrique  d'ailleurs 
ôc  très- propre  à  encourager  merveilleufe- 
ment  la  timidité  d'un  novice.  Elle  étoit 
trop  contente  de  celui  qui  lui  tomboit  en 
partage  pour  ne  pas  s'efforcer  de  main- 


{  I  )  Anagrame  de  Marmontel. 

(.  1  )  Elle  fe  nomme  Morellet  &  efi:  nièce  d'aa 
abbé  Morellet  ,   homme  de  lettres,  renomme  pat 
fes  mémoires  qui  ont  provocjué  la  deftrudion  delà' 
compagnie  des  Indes  j  &  par  fes  querelles  avec 
M.  Li liguer. 
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tenir  fon  erreur  5c  de  le  conferver  ;  mais 
le  moyen  dans  cette  capitale  ,   dans   un 
tourbillon  de  plaifirs  ,  où    l'état  de  Ton 
eiclave  ,  fa    fortune  &  fon  âge  l'entrai- 
noient  !  Il  ne  tarda  pas  à  lui  échapper. 
Ce  fut  à  la  comédie  Italienne  où  il  reçut 
la  première  atteinte  de  l'amour  ,  c'eil-à- 
dire  ,  de  cette  pallion  inquiète  ,   adive  , 
<im  vous   reproduifant    fans  ceOe  l'objec 
défiré ,  vous  rend  tous  les  autres  objets 
in (ipides  ,  6c  fufpend  en  quelque  forte  vos 
facultés ,  n'ayant  plus  d'énergie  pour  toute 
beauté  que  celle  là.  La  demoilèlle  le  Fevre, 
nouvelle   aârice  de  ce   fpedaele  ,   avoïc 
tellement  frappé  Zeac  ,    qu'il   n'aimoit  , 
ne  voyoit ,  n'entendoit  plus  qu'elle.    Ce 
qui  rendit   fa  paffion  plus   violente  ,  ce 
furent  les  difficultés   qu'il   éprouva  pour 
la  faire  connoître  à  celle  qui  la  caufoit  : 
il  apprit  que  mariée  depuis  peu  au  fieur 
Dugazon  »a(3:eur  de  la  comédie  Françoife , 
ce  dernier  en  étoit  jaloux  à  l'excès.    Cette; 
découverte  ne  permettoit  plus  de  parve- 
nir à  elle  auffi  librement  que  de  coutume. 
L'amour  donne   de  l'efprit  aux  plus  fots. 
Quoique  le  magiftrat  enfant   fût  de  ce 
nombre  ,  6c  ne  réparât  pas  même  ce  dé- 
faut par  l'expérience  qui    y  fupplée    en 
pareil  cas ,  il  eut  recours  à  un  flratagême  - 
adroit  &  dont  le  liiccès  devoit  être  in- 
làillibls. 


[   25    ] 

La  fureur  de  jouer  la  comédie  bou?^ 
geoife,  introduice  dans  prefqiie  tous  les 
ordres  de  l'état ,  fait  prefque  de  ce  ta- 
lent une  partie  néccilaire  de  l'éducation 
de  nos  petits-maîtres ,  de  nos  agréables , 
de  cette  jcuneffe  folle  &  licencieuf^  dont 
il  femble  qu'on  veuille  hâter  la  corrup- 
tion de  toutes  les  manières.  Quand  oa 
ne  peut  pas  avoir  un  théâtre  en  règle  , 
on  y  fupplée  par  des  fpeélacles  plus  fa- 
ciles; on  joué  des  proverbes,  des  parades. 
Le  fleur  Dugazon  efl:  fur-tout  renommé 
dans  ce  dernier  genre  :  il  efl  extrêmement 
gai,  poliiTon  ,  or  Jurier  ;  en  conféquence 
on  le  recherche  dans  les  meilleures  fo- 
ciétés.  Le  jeune  Zeac  ,  qui  connoiffoit 
le  goût  de  fes  parents  (  i  )  pour 
cet   amufement  ,  imagina  d'aifeder    un 


(  I  )  M.  Caze  efl  extrêmement  Faftueux  j  il  s'eft 
ruiné  par  fes  prodigalités  excelfives.  Il  avoit  une 
terre  nommée  Forcy  à  quelques  lieues  de  Paris  fur 
la  Marne  ,  où  ii  avoic  fait  des  dépenfes  énormes  i 
on  en  van  toit  fur- tout  les  potagers ,  qui  lui  avoient 
coûté  des  fommes  confidérables.  Il  a  fallu  vendre 
tout  cela. 

La  chambre  à  coucher  des  deux  époux  étoit 
(înguliere  :  les  deux  lits  fe  raprochoienc  quand  ils 
vouloient ,  au  moyen  de  reilorts  arrangés  exprès  ; 
fe  boudoient  ils  ,  il  s'éievoit  une  féparation  entre 
ics  deux  lits  qui  s'éloignoient. 
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«déilr  extrême  de  s'exercer  fur  une  fcene 
privée  :  ceux-ci ,  plus  empreiïes  de  voir  leur 
fils  homme  aimable  que  grand  juge  (  2) , 
font  enchantés  de  fon  eoût.  Il  a  recours 
au  heur  Dugazon  ;  il  le  prie  de  vouloir 
bien  lui   donner  des  leçons,  qu'il  paye 

(  2  )  La  femme  fur-tout  eft  une  des  plus  fri- 
voles &  des  plus  ridicules  de  France.  Elle  fe  nom- 
moit  Lefcarmontier  ,  étant  fille,  &  on  la  couroic 
à  Paris  pour  fa  beauté.  M.  Caze  en  devint  amou- 
reux &  i'époufa  fans  fortune.  Ceft  elle  qui  avoit 
donné  l'ordre  à  fon  portier  de  ne  point  laifTer 
entrer  chez  elle  des  hommes  qui  n'auroienr  pas 
de  manchettes  à  dentelles.  Un  plaifant  mit  un  jour 
une  manchette  à  dentelles  &  une  brodée  ;  en  ar- 
rivant il  ne  lailfa  voir  que  la  première  &  cacha 
l'autre  fous  fa  vefte  ,  en  forte  qu'il  paiTa  fans  diffi- 
culté. Ci^and  il  fe  préfenta  devant  la  maîtreffe  de 
la  maifon,  il  changea  fa  contenance  :  il  déroba  à 
{qs  regards  la  manchette  à  dentelles  &  ne  montra 
que  la  féconde.  Madame  Caze  furieufe  de  ce  man- 
que d'étiquette  ,  n'y  peut  tenir  ,  elle  fait  appeler 
f!bn  portier  &  le  gronde  fecréteraent.  Le  facétieux 
fe  doute  dexie  qui  arrive:  il  entre  en  explication 
avec  madame  Caze  ,  &  lui  fait  voir  fa  bétifè  j 
efFedivement  celle-ci  égaloit  fa  beauté. 

Madame  Caze  avoit  auiTi  la  manie  de  faire  des 
vifiies  à  onze  heures  du  foir  »  à  minuit ,  de  veiller 
beaucoup  :  elle  a  fait  périr  à  ce  métier  plufieurs 
jeunes  femmes  qui  n'avoient  pas  fa  vigoureufe 
fanté.  Quelquefois  on  les  trouvoit  s'ennuyant  , 
dormant  au  coin  du  feu  ;  mais  elles  ne  vculoienc 
pas  déroger  à  l'étiquette  de  ne  fe  coucher  que  le 
ma'.ifl, 

très- 


très-clier  ;  &  quand  il  efl  aiTez  exerce ,  il 
rengage  à  venir  chez  fes  père  êc  mère , 
à  faire  de  petites   farces  avec  lui.  Après 
les    premiers    effais    on    fe    plaint  qu'il 
manque  une  adrice  pour  les  étendre  da* 
vantage  ,  6c  les  rendre  plus  variées  3c  plus 
intéreirantes.  Il  prétexte  que  fa  mère  eft 
fort  difficile  pour  rintrodudion  dépareilles 
femmes  :  elle  ne  veut  rien  que  d'honnête, 
êc  Mad.  Dugazon  feule  (  Mlle,  le  Fevre) 
peut  être  admife.  Tout  cela  s'amenoit  par 
degrés  &  naturellement  :  le  mari  eil  pris 
pour  dupe  ,  6c  fa  femme  fe  trouve  avec 
Zeac.  A  fon  âge,  quand  on  efl  riche  & 
bien  de  figure,  on  fait  rapidement  des 
progrès  dans  un  cœur  déjà   ouvert   de 
toutes    parts.   Celui   de  Mad.  Dugazon 
étoit  fans  défenfe  contre  les  attaques  du 
nouvel  amant ,  6c  la  jaloufie  de  fon  mari 
ne  pouvoit  qu'ajouter  un  plaifîr  plus  vif 
à  celui  de  le  tromper. 

La  groffe  Luchat  ne  tarda  pas  à  s'ap- 
percevoir  de  l'intrigue  ;  il  y  avoir  de  bon- 
nes raifons  pour  cela.  La  tendrefîë  de  fon 
pupille  ne  fe  manifefloit  plus  que  très- 
rarement  ,  6c  elle  ne  pouvoit  douter  qu'il 
n'allât  porter  ailleurs  fes  hommages  Son 
premier  mouvement  auroit  été  terrible  , 
fi  le  perfide  fe  fût  préfenté  en  cet  inflan^- 
à  fes  regards  :  la  réflexion  la  calma  bien 
Tome  X,  6 
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tôt.  Elle  comprit  que  cette  démarche  tie 
ferviroit  qu'à  la  compromettre  fans  ra- 
mener le  coupable  Ôc  fans  le  punir.  Elle 
conçoit  une  vengeance  plus  rafiinée  ;  elle 
fe  propofe  d'armer  la  jaloufie  de  fon  mari 
êc  de  fatisfaire  la  fienne  par  le  trouble 
qu'elle  va  mettre  dans  ces  trois  cœurs ,  & 
peut-être  par  les  excès  auxquels  va  fe  por- 
ter la  fureur  du  premier. 

Un  foir ,  où  tête-à-tête  avec  le  jeune 
Zeac,  celui-ci ,  par  défœuvrement  ou  pour 
cacher  fa  défection  ,  fembloit  vouloir  fe  li- 
vrer à  des  tranfports  reints,elle  repouOe  fes 
embraiïemenrs  avec  indignation  :  «  Il  n'efl: 
»  pas  furprenant  ,  lui  dit-elle ,  que  mes 
)>  foibles  attraits  perdent  leur  empire  fur 
»  vous  ;  que  dans  la  jeunefi'e  brillante  ou 
»  vous  êtes ,  vous  foyiez  léger  &  volage  ; 
»  mais  qu'à  l'inconflance  vous  joigniez  une 
»  diiTimulation profonde,  une  trahiion  rér 
»  fléchie  ;  qu'à  regret  arraché  des  bras 
»  d'une  courtifane,  vous  veniez  vous  pré- 
»  cipiter  dans  les  miens  '5c  me  faire  peut- 
»  être  recueiUir  les  fruits  empoifonnés  de 
»  fes  carelfes,  ce  n'eil  que  d'un  libertin 
»  confommé  ,  d'un  fcélérat  prématuré  : 
»  c'efl  fous  l'enjouement  On  les  grâces  de 
»  l'innocence  &  de  la  candeur  receler  i'ame 
»  d'un  monltre  horrible.  Oui ,  je  fais  tout, 
»  comme  fi  j'avois  tout  entendu  ôc  tout 


»  VU.  Vous  êtes  épris  de  Mad.  Dugazon  » 
»  vous  trompez  Ton  mari ,  ck  fi  elle  ne  vous 
»  trompe  pas  encore  ,  cela  ne  tardera  pas; 
»  mais  ie  temps  feul  peut  vous  faire  re- 
»  venir  d'un  tel  égarement.  Ce  que  j'exige 
»  à  pré  lent  de  vous ,  c'eil  que  vous  me 
»  faifiez  un  aveu  ,  qui  ne  m'apprendra 
»  rien  ,  mais  feul  capable  de  vous  faire 
»  mériter  votre  grâce  auprès  de  moi.  Si 
»  je  dois  renoncer  au  titre  de  votre 
»  amante ,  je  veux  au  moins  rcfler  votre 
»  amie ,  vous  aider  de  mes  confeils ,  guider 
»  votre  inexpérience  6c  vous  épargner  fans 
»  doute  bien  des  fliutes  &  des  malheurs.  » 

Madame   de  Luchat  avoit  fait  un  ef- , 
fort  fur  elle  en  prononçant  ces  dernières 
phrafes  ;  elle  y  avoit  mis  une  ondlion  qui 
fit   prefque    repentir  le  pauvre  Zeac  de 
l'avoir  abandonnée  ,    &  qui  l'auroit  ra- 
mené à  elle  s'il  n'eût  été  dans   le  délire; 
le  plus   violent  de  fa  pafTion  ;  mais  elle 
obtint  ce  qu'elle  delu'oit  :  étourdi ,  con- 
fondu de  fon  début  ,  de  l'allurance  dont 
elle  lui  parloit  ,  il  ne  peut  conferver  fon 
fecret  funeite  ;  il  fe  jette  à  fes  genoux  ; 
il  a  recours  à  des  excufes  fi  cruelles  pour 
une   femme  délaiflTée   ,   <5c   qu'un   jeune 
homme    croit    fort  tendras  &  fort  tou- 
chantes ;  il  le  répand  en  grands  fentiments 
•  de  reconnoiflance  ;  il  jure  qu'aux  termes 


ou  va  fe  réduire  leur  commerce  ,  il  aura 
pour  elle  une  fidélité  à  toute  épreuve, 
J'attachement  le  plus  inviolable.  Ces  pro- 
teftations  étoienc  autant  d'impertinences 
dont  il  ne  s'appercevoit  pas  ,  ou  plutôt 
autant  de  coups  de  poignard  dans  le 
cœur  de  Mad.  de  Luchat.  Elle  fe  fait 
violence  pour  fe  pofféder  6c  montrer  à 
l'extérieur  le  plus  beau  fang- froid.  Elle 
profite  de  ces  épanchements  ,  afin  d'ap- 
prendre les  divers  détails  de  l'intrigue  : 
elle  efl  étonnée  de  la  dextérité  du  novice 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  tout  foupçon 
du  comédien  &  perpétuer  fa  confiance. 
Quand  elle  eft  parfaitement  inftruite  de 
ce  qu'elle  veut  favoir  ,  elle  le  congédie 
Se  prépare  fa  vengeance.  Elle  écrit  une 
lettre  anonime  au  fieur  Dugazon  ,  où 
on  l'informe  de  la  perfidie  de  fa  femme 
êc  de  fon  déshonneur.  Afin  qu'il  ne  puiiïe 
pas  douter  du  fait,  on  lui  en  rapporte 
les  particularités  les  plus  fecretes  ;  on  lui 
fournit  en  même  tem.ps  les  moyens  de 
vérifier  par  lui  -  même  ce  qu'on  lui  dé- 
couvre. Une  des  principales  rufes  dont 
fe  fervoient  ces  deux  amants  pour  s'ex- 
pliquer ,  s'écrire  6c  fe  donner  leur  ren- 
dez-vous ,  confifloit  dans  ces  billets ,  ref- 
fource  fi  fréquente  des  auteurs  entre  leurs 
|5erfonnages  i  on  l'allMre  que  s'il  peut  en 
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intercepter  un  ,  il  verra  que  cen'etlpcTS 
un  jeu  de  théâtre  ,  6c  aura  bientôt  la 
clef  du  millere  des  perfides. 

Il  n'en  lalloit  pas  tant  pour  troubler 
le  malheureux    mari   ,  pour  exciter  Tes 
recherches  &  le  porter  à  s'affurer  de  fori 
malheur.  Il  profite  du  premier  proverbe 
qu'on  exécute  chez  Mad.  Zeac  ,  où  le 
jeu  de  la  (cène  amenoit  un  de  ces  billets 
fatals  que    recevoir  fa  femme.    Il  ne   la 
perd   pas  de  vue  :  après  le  fpedlacle  ,   il 
fe  hâte  de  la  ramener  ,    6c  quand  elle 
efl  parfaitement  endormie,  il  fe  levé  à 
la  fourdine  ;  à  la  lueur  d'une  lampe  de 
nuit ,  il  fouille  dans  fes  poches  6c  trouve 
récrit  funefle  ,  où    entre  autres    chofes 
fon  amoureux  la  remercioit  de  fon  por- 
trait qu'elle  venoic  de  lui   donner ,  s'ex- 
primoit  en  termes  brûlants  fur  cette  co- 
pie qu'il  embralTeroit  au  défaut  de  l'ori- 
ginal ,     qu'il   couvriroic    de    fes   baifers 
enflammés.  Le  jaloux  ne  fe  connoît  plus  ; 
il  court  au  lit ,  réveille  fa  femme  en  fur- 
faut,  l'en  arrache  ,  l'accable  de  reproches, 
d'injures  6c  de  coups  ,   veut  la  forcer  k 
s'avouer   coupable.    Mais  ,  ô  confiance 
admirable  du    fexe   !   elle  a  le   courage 
de  tout  nier  ,  6c  veut  que  ce  chilTon  ne 
foit    réellement  qu'une  fuppofîCion.  Pac 
un    caradcre    fingulier   de  la   jaloufie  ^ 
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cette  pafîlon  femblant  toujours  faire  dou- 
ter de  ion  malheur  celui  qui  en  eil  atteint, 
ne  lui  làiiTe  en  même  temps  point  de 
relâche  ,  qu'il  n'en  ait  acquis  toutes  les 
preuves  :  en  délirant  refier  dans  une  er- 
reur qui  nous  efl  chère ,  nous  nous  tour- 
mentons continuellement  pous  en  fortir. 
Le  fieur  Dugfazon  devoir  aller  le  len- 
demain  matin  faire  la  répétition  d'une  pa- 
rade chez  M.  Zeac  ;  il  prend  une  réfo- 
îution  violente  ,  &  attend  avec  impa- 
tience l'aurore  pour  l'exécuter.  Il  fe  rend 
en  diligence  à  i'hotel  du  magillrat  :  il 
monte  dans  fa  chambre.  Il  le  trouve  au 
lit  ,  &  lui  fait  écarter  Ton  laquais  fous 
prétexte  d'une  commilfion  éloignée.  Reflé 
feul  avec  le  maître ,  il  va  fermer  la  porte  , 
puis  furieux  ,  égaré  ,  il  revient  fur  lui 
un  piftolet  à  la  main  :  «  Cruel ,  s'écrie- 
»  t  il  ,  tu  me  rends  le  plus  malheureux 
»  des  hommes  ,  tu  me  ravis  le  cœur 
»  d'une  femme  qui  faifoit  ma  félicité  ; 
»  je  ne  veux  pas  du  moins  que  tu  con- 
»  ferves  aucun^  monument  de  ma  honte  ; 
»  il  faut  me  remettre  à  Tinliant  fon  por- 
»  trait  6c  fes  lettres  ,  où  je  te  brûle  la 
»    cervelle.  )y 

Le  robin  qui  n'avoir  pas  eu  le  temps 
de  proférer  une  parole  ,  qui  ne  s'atten- 
doit  pas  à   voir  fubfiituer  une  tragédie 


à  une  parade  ,  fe  levé  ,  &  toujours  do- 
cile au  piflolec  fe  rend  à  Ton  fecrétaire  : 
il  en  tire  les  lettres  &  le  portrait.  Duga- 
zon  s'en  empare  6c  les  met  d'une  main 
dans  fa  poche  ,  tandis  que  de  l'autre  te- 
nant toujours  en  arrêt  ion  raviflfeur  ,  il 
l'oblige  de  s'agenouiller  comme  il  fai- 
foit  naguère  devant  le  correAeur  ,  6c  de 
recevoir  fur  le  derrière  quelques  coups 
d'une  houffine  légère  qu'il  tenoit  en  en- 
trant par  contenance  ,  en  ajoutant  : 
«  Voilà  le  châtiment  qui  convient  à  un 
écolier  ,  mais  pour  que  vous  ne  puiflîez 
pas  en  difconvenir,  j'exige  que  vous  m'en 
donniez  un  certificat.  »  li  lui  fait  en  même 
temps  écrire  ces  mors  : 

«  Je  me  repens  d'avoir  cherché  à  dés- 
»  honorer  la  couche  de  M.  Dugazon  ;  je 
i>  me  fuis  fournis  à  la  pénitence  que  je 
»  méritois ,  <5c  pour  témoignage  de  ma 
»  réfipifcence  ,  j'ai  fîgné  le  préfent  de 
^   ma  main.  » 

Alors  le  reconduifant  de  nouveau  avec 
le  piftolet ,  il  le  fait  fe  recoucher;  il  gagne 
la  porte  à  reculons  ;  il  la  ferme  à  double 
tour  &  s'en  va. 

Le  petit  robin  libre,  fe  précipite  de 
fon  lit ,  .&  par  la  porte  d'un  efcalier  dé- 
robé gagne  une  fenêtre  &  crie  au  voleur  f 
à  i'aljàjpn  !  Jajmin  ,  r Epine  ,  la  Fleur ,  «r* 
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rètel  ce  coquin  de  Dugaion  ,  ce  traître  qui 
vient  de  me  mettre  le  pijhlet  fur  la  gorge  : 
quon  le  conduîfe  enprifon  ;  quilfoit  roué.,.,, 
L'hiilrion  étoic  déjà  dans  la  cour  iorfqu'il 
l'entend.  Il  ne  perd  point  la  tête  ;  il  fe 
retourne  vers  lui  &  réponds:  «  A  mer- 
»  veille!  Monfieur  Zeac  ,  à  merveille! 
»  Bien  joué  !  la  fureur  ePt  dans  vos  yeux  , 
»  la  rage  dans  votre  bouche,  vous  ren- 
»  dez  la  pa filon  divinement.  Quelle  vé- 
»  rite!  quel  naturell  Vos  domefciques , 
»  s'ils  n'étoient  accoutumés  à  nous  voir 
»  jouer  nos  petites  farces  ,  y  feroienc 
»  pris  :  mais  en  voilà  aflez  ,  vous  êtes 
»  en  chemile  ,  vous  vous  enrhumeriez  , 
»  rentrez  ;  comptez  que  tout  ira  bien.  .î>: 
Il  foit  en  même  temps ,  <5c  laiiïe  l'autre 
s'enrouer  à  crier  de  nouveau ,  qu'on  coure 
après  lui  ;  c'ell  un  fcélérat  ;  il  a  voulu  me 
tuer. . .  .  Les  fpeétateurs  étourdis  ,  con- 
fondus ,  ne  Icichant  que  penfer  des  cris 
forcenés  de  l'un  ,  de  l'aifance  &  de  la 
tranquillité  de  l'autre  ,  reilent  long-  temps 
incertains  &  ne  croient  la  chofe  lérieuie 
que  trop  tard.  Dugazon  étoit  déjà  bien 
loin  ,  grâces  à  fon  cruel  6c  adroit  perfif- 
fîage.  Pour  furcroît  de  malheur  ,  le  la- 
quais de  madame  de  Luchat  ,  venu  en 
commiffion  dans  la  mailbn  ,  avoit  été  té- 
nrioiri  de  toute  la  icene  ,  (3c  coure  en  hâte 


en  inftruire  fa  maîtrefle.  Celle  •  ci  ,  eri'* 
chantée  ,  s'emprefle  d'arriver ,  de  plain-» 
dre  fon  pupille  ,  &  fous  cette  pitié  feinta 
elle  fe  fait  conter  dix  fois  comment  Taven- 
ture  s'étoic  paffee.  Quand  elle  a  réuni 
toutes  les  circonllances  :  «  Au  refle  ,  dic- 
»  elle,  à  quelque  chofe  malheur  eft  bon  ; 
»  voilà  une  leçon  qui  vous  tiendra  lieu 
»  de  toutes  les  miennes  ;  elle  vous  vaudra 
»  uHe  expérience  de  dix  ans.  »  Elle  le 
quitte  à  ces  mots ,  &  pour  que  l'anecdote 
foie  plutôt  publique ,  la  va  conter  dans 
vingt  maifons.  Le  farceur  ,  au  furplus  , 
ne  la  nie  pas  ;  il  fupprime  feulement  le 
gefte  du  piftolet  &  infulte  encore  au 
pauvre  Zeac.  Il  ne  le  rencontre  plus 
qu'il  ne  lui  demande  s'il  veut  jouer 
une  petite  parade  avec  lui  ?  C'efl  peut-être 
la  première  fois  qu'un  cocu  a  les  rieurs  de 
fon  côté. 


'S. 
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LETTRE    II. 

différentes  lettres  de  M.  le  comte  de  Genlîs  , 
de  M,  de  la  Motte-Piquet ,  de  Aî.  le 
vicomte  de  Laval  ,  concernant  la  conduite 
du  duc  de  Chartres  ,  avant ,  pendant  & 
après  le  combat  d'OueJfant,  Problème  à 
refoudre, 

AJ  £  P  U  I  s  la  rentrée  de  l'armée  navale 
Françoife  (  i  )  ,  qui  n'a  rien  fait  &  rejette 
fon  inadion  fur  l'amiral  Keppel  l'évitant 
avec  foin  ,  Milord  ,  le  retour  du  duc  de 
Chartres  (2)  fixe  de  nouveau  fur  ce  prince 
les  yeux  du  public  ;  les  propos  recom- 
inenccnc,  contre  lui  plus  que  jamais ,  & 
Ton  efl  aulTi  ardent  à  le  décrier    qu'on 


(  I  )  Extrait  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  î8  fcp- 
tembre  à  trois  heures  après  nùdi. . .  .  Notre  armée 
navale  entre,  &:  partie  eft  déjà  mcuiUée  :  fcs  or- 
dres  portoient  de  ne  point  e/Tuyer  le  coup  de  vent 
cle  réquinoxe  à  la  mer  ,  du  moins  c'eft  l'excufe 
que  donnent  nos  marins.  Au  rerte  ,  ils  font  un 
peu  honteux  d'avoir  encore  moins  fait  cju'à  la 
première  fortie.  .  . . 

(  1  )  Le  duc  de  Chartres  efl  arrivé  le  11  fep- 
teaibre  au  matin  à  Paris* 
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rétoit  naguère  à  l'exalter.  Ce  n'eil  pas 
qu'il  n'ait  encore  des  pSrtifans  ,  même 
des  admirateurs  jufque  dans  le  port  de 
Breft  (i)  :  vous  en  jugerez  par  des  let- 
tres (2)  qui  m'ont  tombées  dans  les  mains  ; 


(  I  )  Extrait  d'nre  lettre  He  Breft  ,  du  50  fep- 
lembre. ...  II  y  a  dans  ce  port  une  grande  fer- 
mentation relativement  au  duc  de  Chartres.  C'eil: 
mal  à  propos  cju'on  a  prétendu  qu'il  nous  avoir 
extrêmement  cmbarraflé  &  empêché  le  fuccês  du 
combat  d'Oueffant.  Il  a  au  contraire  beaucoup 
animé  par  fa  prélence  &  Ton  courage.  Les  meil- 
leurs ferviteurs  du  roi  du  département  rendent 
cette  juftice  à  fon  altt iTe  ,  &  fouhaitent  fincere- 
ment  qu'elle  ait  la  place  d'amiral  dont  elle  s'efî 
montrée  digne.  Il  paroît  ,  au  furplus  ,  qu'elle  fe 
propofe  d'éclairer  le  public  fur  fa  conduite  Se  de 
faire  réformer  une  phrafe  équivoque  inférée  dans 
la  gazette  de  France. 

(  1  )  La  première  de  ces  lettres  ,  datée  de 
Paris  ,  le  1  i,  feptembre  1778  ,  eft  du  comte  de 
Genlis,  dont  il  a  été  fait  mention  précédemm.ent, 
à  M.  de  la  Motte-Piquet. 

La  féconde  ,  datée  du  17  feptembre  ,  eft  la 
réponfe  de  M.  de  la  Motte-Piquet  à  M.  le  comie 
de  Genlis. 

La  trolfieme  ,  datée  au (fi  de  Paris  ,  le   zz  fep- 
tembre ,  eft  du  comte  de  Genlis  ,  adreffée  à  M,  le. 
vicomte  de  Lival  ,  colonel  du    régiment   d'Au- 
vergne ,  embarqué  fur  le  Samt-Efpnt  avec  le  duc 
de  Chartres. 

La  quatrième  &  dernière  ,  datée  de  Breft,  le 
27  feptembre  ,  eft  la  réponfe  du  vicomte. 
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qui  font  toujours  nianufcrites  ,  quoique 
deftinées  à  l'imprefEon  ;  &  très  -  rares , 
quoique  faites  en  apparence  pour  acquérir 
la  plus  grande  publicité.  Elles  font  fi  im- 
portantes ,  que  je  vous  les  envoie  en  na- 
ture avec  le  commentaire  à  côté  ,  ce  qui 
vous  facilitera  mieux  d'affeoir  un  juge- 
ment fur  ces  différentes  pièces  ,  &  diri- 
gera par  fuite  votre  façon  de  penfer  fur 
le  duc  de  Chartres  Ôc  fur  ceux  qui  ren- 
tourent. 

Copie  de  la  lettre  de 
Ai.  le  comte  de  G  en- 
lis  à  M.  de  la  Alotte- 
Piquet  chef d'efcadre  nir  ^    *'■    ^ 

iles  armées  navales» 

Malgré  Teftime  5c        Si  M.  le  comte  de 

ramicié  que  j'ai  pour  Genlis  a  eu  chez  M. 

vous ,  mon  cher  gé-  de  Sartines  une  ex- 

ïiéral,  à  mon  arrivée  plication     publique 

à  Paris  ,  je  me  fuis  furfabrouillerieavec 

encore  trouvé  brouil-  M.  de  la  Motte-Pi- 

lé  plus  que  jamais ,  quet,  le  miniilre  en 

&.  nos  divifions  font  étoit  donc  inilruit; 

le    fujet    des    con-  il  y  avoit  des  griefs 

verfations.  J'efpérois  articulés  que  M.  de 

qu'on  avoit  ceifé  de  Sartines  avoit  jugés 

le  croire  dans  lepe-  dignes  d'être  difcu-; 
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tic  voyage  que  j'ai    tés.  Ce  n^étoit  done 

fait  ici  entre  les  deux  pas  jfimplement  des 
croifieres  ,  &  j*avois  bruits  vagues ,  des 
eu  chez  M.  de  Sar-  pots -pourris  de  fo- 
tines  une  explication  ciététcomment  donc 
publique  dans  la-  fe  fait- il  que  M.  de 
quelle  je  lui  avois  Genlis,ainfi  qu'il  va 
parlé  du  peu  de  fon-  le  dire,  ignorât  ab- 
dement  de  tous  ces  folumenc  les  motifs 
propos.  de  cette  querelle  y  & 

ne  les  eût  appris  qu'à 
fon  retour  ? 
J'ignorois  à  cette  On  ne  fait  fi  M.  de 
époque  les  raifons  laMotte-Piquetavé- 
que  Ton  prétend  ritablement  annoncé 
nous  avoir  défunis ,  à  M.  le  duc  de  Char- 
ge à  mon  arrivée  ,  très  la  pofTibilité  de 
je  viens  d'en  être  inf-  couper  quelques  vaif- 
truir.  J'imagine  que  féaux  de  l'arriere- 
vous  ferez  au/Ti  fur-  garde  Angîoife;  mais 
pris  que  moi  de  l'at-  M.  d'Orvilliers,  dans 
trocité  qu'on  débite,  fa  relation  adoptée 
On  prétend  que  dans  par  la  gazette  de 
ladion  vous  fûtes  France  du  9  août , 
trouver  M.  le  duc  de  déclare  qu'il  avoic 
Chartres  ,  &  que  fait  au  duc  de  Char- 
vous  lui  dites  :  Ah!  très  le  fignal  d'arri- 
mon  prince  ,  voilà  le  ver  ;  &  dans  un  dé- 
plus  beau  moment  de  ^ail  plus  circonflan- 
votre  vie  ;  vous  allei   cié  d»  combat  qu^a 


couper  cinq  vaijfeaux  enfuite  rapporté  îa 
Anglais  ;  il  faut  arri-  mêmegazettedu  14, 
ver  fur  eux ^  on  ajoute  en  propres 

termes  :  Que  Cejfetde 
cejignal  d^  arriver  étoit 
de     couper     l^ arrière - 
garde  ennemie  Or ,  il 
y  a  eu  quelqu^un  qui 
a  empêché  ie  prince 
d\)béir  à  ce  fignal. 
Qu'à  cette  propo-        Par  ce  qui  a  été 
fition  de  votre  part ,    dit  précédemment  5c 
j'avois  répondu  :  Ah!   avoué  de  M.  de  Gen- 
Monfieur,  preneigar-    lis  même  ,  fi  ce  n'efl 
de  d'engager  Monfei-    M.  de  la  Motte-Pi- 
gneur  y  fouveneirvous    quet ,  quelqu'un  au 
que  fa  perfcnne  vous    moins  avoir  écrit  au 
eflconfiee  ,  &  que  vous    minidre   contre  M. 
en  répondei  Jur  votre    de  Genlis  ,  &  quel- 
tête,  qu'un  digne  de  con- 

fiance ,    puifque  le 
miniilre  en  avoit  par- 
lé ,  avoit   exigé  une 
forte  de  juiliEcation 
de  l'accufé. 
Que  fur  ce  propos 
vous  vous  étiez  em- 
porté contre  moi  , 
&  qu'enfin  j'étois  la 
cauie  (jue  nous  n'a-. 


vions  pas  coupe  cinq 
vailTeaux     Anglois. 
L'on  débite  au  fî]  que 
vous  avez  écrit  à  Al. 
de  Sartines ,  &  que 
vous  lui  avez  man- 
dé que  vous  ne  vou- 
lez plus  conimander 
un  vaiiTeau  où  je  me 
trouverais  ;  &  qu'o- 
bligé de  faire  la  fé- 
conde forcie  ,  vous 
ne  m'aviez  parlé  de 
la  campagne. 

,  Voilà ,  mon  cher  Ce  n'efï  paj 
gênerai  ,  les  calom-  quelque  chofe  dé- 
nies auxquelles  l'on  plus ,  mais  au  con- 
elt  expofe  ,  iorlque  traire  quelque  chofe 
par  hazard  oîi  £ait  de  moins  qu'on  re- 
quelque  chofe  de  proche  à  M.  de  Gen- 
plus  que  les  autres,      lis  d'avoir  fait. 

^ Je  ne  dois  pas  M.  de  Genlis  fe 
m  aftiiger  de  rmjuf-  feroit  fans  doute  dés- 
tice  du  publie,  puif-  honoré  dans  l'efprit: 
qu'elle^n'en  exempte  du  prince,  s'il  n'y 
pas  même  l'augufle  avoit  pas  eu  unecol- 
prmce  ,  l'objet  de  lufion  fccrete  entre 
notre  admiration  &  eux  ;  mais  s'il  a  ou- 
de  celui  de  toute  la  vert  un  pareil  avis , 
marine,  c'eit  quH  étoic  biea 
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^  lûr  de  ne  pas  déplaire 

bi  ce  même  pu-  à  fon  altefle. 
blic  avoit  daigné  ré- 
fléchir un  moment , 
ilauroicjugé  i^.  que 
fîja vois  tenu  ce  pro- 
pos,  je  me  ferois  déf- 
honnorédans  refpric 
du  prince  dont  je  dé- 
fîrois  le  fufTrage ,  & 
qu'il  ne  m'auroit  pas 
fait  l'honneur  de  me 
permettre  de  le  fui- 
vre  à  la  féconde  forcie. 

2^.  Monfeigneur,        Tous  les  jours  on 
qui  la  veille   avoit    brave  de  loin  le  dan- 
confeillé    ainfi    que   g^r,  qu'on  redoute 
vous  d'attaquer  -les   ^"  ^e  voyant  de  plus 
ennemis ,  lorfque  M.   P^'ès. 
d'Orvilliers   lui  en- 
voya demander  fon 
avis ,  fe  feroit  oppo- 
fe  à  l'exécution  d'une 
manœuvre  timide. 

9^.  Que  Cl  je  vous  Toujours  dans  la 
avois  fait  ces  repré-  fuppo/îtion  que  ce 
fentations,  vous  n'en  prince  n'eût  pas  été 
auriez  tqnu  aucun  de  moitié  avec  fon 
compte.  confident. 

Dans  ce  pays- ci  ^       (^ui  prouve  trop 


on  aime  infiniment  ne  prouve  rien  r  les 

mieux  dire  du  mal  de  plaifanteries  font  dé- 

quelqu'un  que  de  fe  placées  pendant  un 

donner  la  peine  de  combat  ;  l'efprit  doit 

réfléchir  un  moment,  erre  tout  entier  aux 

Les  plaifanteries  que  objets      importants 

nous   faifions  fur  le  qui  doivent  l'occu- 

banc  de  quart   avec  per  alors, ôc  le  cœur 

Monfeigneur     pen-  ^^^-^    ^^    fenfibilité 

dant  l'adion  du  27  ,  poi^r  ^^s  malheureux 

ne  reffemblent  guère  qui  vont  être  les  vic- 

à  la  querelle  indé-  times  de  cette  fatale 

cente  que  l'on  fup-  journée, 
pofe. 

Jevousavoueque  ^^'  ^^"^  P^^%^^ 

je  ne  m'afflige  nulle-  ^^^^  ^"^^^^^^  ^"^^^^ 

ment  d'une  atrocité  ^^"^  ^°"  ^"^^^^• 
il  facile  à  démentir. 

Je  vous  prie   de  Ou  comme  c'ejf  con- 

me  répondre ,  mon  ^^""  ^^^^'^  nous  :  car 

cher  général,  d'une  comment  s'imaginer 

manière  pofitive  fiir  que  M.  le  comte  de 

ces  différents  objets,  Genlis  &  M.  de  la 

comme  votre  cœur ,  Motte  -  Piquet    ve- 

rhonneur  &  la  pro-  ^^^^  ^le  fe  quitter  à 

bité  l'exigent.  ^Breft  ,  lieu  d'oii  ve- 

noient  les  propos  & 
les  écrits ,  ne  fuiïenc 
rien  de  tour  cela  ;  Sz 
qu'arrivé  à  Paris  feu-. 


Il  fera  je  crois  , 
fore  difficile  de  dé- 
couvrir   d'où    peut 
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lement  le  2 1  feptem- 
bre  au  matin,  M. de 
Genlis  dès  le  22  , 
c'eft- à-dire  dès  le 
lendemain ,  fût  déjà 
affez  inflruit  de  la 
nature  &  des  détails 
de  l'açcufation  pour 
en  écrire  fur  le  champ 
à  M.  de  la  Motte- 
Piquet  f  Cela  n'eft 
pas  trop  vraifem- 
blable. 

Cela  ne  doit  pas 
être  difficile  ,  puil- 
que  le   miniftre    de 


fortir  ce  dédale  de  j^   j^^^^ine  ,  fuivanc 

menfonges  &  d'ab-  j^     commencement 

furdités    débitées    ;  delaletrredeM.de 

mais  le  public  finit  Genlis ,  en  étoit  inf- 

toujours    par     être  ^ruit.  Quoi  qu'il  en 

jufle  ,&  je  crois  que  (^^i^  ^  j^^ig^é    l'égal 

nous  avons  égal  in-  intérêt  que    M.  de 

térêt  d'anéantir  des  Q^nlis  &  M.  de  la 

propos  auffi  dénués  Motre-Piquet  ont  à 

de  tout  fondement:  anéantir  ces  propos; 

notre   malheur    fera  ils  fubriflent,  fe  per- 

de  ne  pas  voir  rou-  pétuent  &  s'accroif- 

gir  de  honte  &  de  fent  au  contraire, 
remords  ceux  qui  les 
ont  inventés. 
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Quoiqu'on  veuille 

abfolument  que  nous 
foyons  brouillés ,  je 
vous  prie,  mon  cher 
général ,  d'être  per- 
fuadé  des  fentiments 
avec  lefquels  j'^i 
l'honneur  d'êcre,&c. 

F.  S.  Je  vous  envoie  ma  lettre  par  un 
Courier  exprès ,  afin   qu'elle   vous  arrive  \ 

plus  furement ,  &  que  votre  réponfe  me 
parvienne  de  même  Gardez  ,  je  vou5 
prie ,  copie  de  ma  lettre  ;  j'ofe  croire 
que  la  marine  fera  un  peu  étonnée  de 
rabfurdité  (5c  de  la  fauffeté  de  cous  ces 
propos. 

Copte  de  le  réponfe 
de  M.  de  la  Alotte- 
Piquet.  Ohfervatîom* 

Si  le  public  ,  mon  Qui  prouve  trop 

cher Genlis,  veut  ab-  ne  prouve  rien  en- 

folument  que   nous  core.  La  qualité  de 

foyons  brouillés  en-  prince    du   fang   en 

femble  ,  qu'y  faire  ?  cette     occafion    ne 

J'ai  mandé  au  minif-  donnoit  pas  plus  de 

tre ,  à  MM.  de  Mon-  droit  d'attaquer  fans 
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dragon,  (i)  Bory,  ordre    au     duc    de 

(  2  )   le  comte    de  Chartres   qu'à  touc 

Durfort  (  9  )  ,  de  la  autre  ;  &  il  n'en  fe- 

Bellangerays    (  4  )  ,  rok  que  doublement 

le  duc  de  Liancourt  coupable  ,    d'abord 

(S)f    &  jai  dit   à  d'avoir       combattu 

tout  le  monde  que  mal-à-propos  ,    en- 

le    prince   &    tous  fuite  de  n'avoir  pas 

ceux  qui  l'accompa-  combattu  lorfqu'il  le 

gnoienc     m'avoienc  falloir, 
toujours  comblé  de 
marques    de    bonté 
ÔQ  d'amitié. 

A  regard  de  la  bravoure  ,  quel  autre 
qu*un  prince  du  fang  auflî  courageux  eût 
pris  fur  lui  d'arriver  Ôc  de  commencer  le 
combat  ians  qu'il  y  en  eût  ordre  ?  Mardi, 
en  dînant  chez  M.  de  la  PrévaUye  (5)  , 
il  en  fut  queflion  en  préibnçe  de  MM.  du 


(i  )  Premier  maître  d'hôtel  du  roi. 
(  1  )  Ancien  chef  d'efcadre  retiré. 
(  3  )  Capitaine  de  vallfeau  chargé  alors  de  l'inl- 
peélion  des  gardes-côtes. 

(4)  L'oncle  de  M.  de  la  Motte- Piquet. 

(5)  Grand-maître  de  la  garde- robe  en  furvî- 
vance  du  duc  dTdifTac, 

(6)  Chef  d'efcadre  de  1776,  comniianiant  la 
marine  à  Breft  dans  i'intcrim  du  géneralat  du 
comte  d'OrvilUers. 
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Pavillon  (ï)  &  de  Sillans  (2)  :   tous  les 
capitaines  qui  commandoient  dans  l'elca- 
dre  dirent  qu'ils  n'auroient   pas    ofé    le 
faire. 

C'efl  cependant  Cette  afTertionefl: 
cette  manœuvre  qui  bien  oppcfée  à  celle 
a  empêché  notre  ar-  de  M.  d'Orvilliers , 
riere -garde  d'être  qui,  dans  fa  relation, 
écrafée,  &  aétécaufe  dit  que  ce(\  par  fa 
de  tout  le  brillant  de  manoeuvre  hardie  de 
la  journée  :  voilà  le  fairerevirertourel'ar- 
yrai.  méeenremblcfurror- 

dredenaraillerenver- 
fé,c'efl-à-dire  en  ren- 
dant avant- garde  fef- 
cadre  bleue  qui  fai- 
foit  l'arriere-garde , 
&c-  qui  a  déconcerté 
le  projet  de  l'amiral 
Keppel.  Il  ajoute  que 
iorfque  la  tête  de  l'ar- 
mée ennemie  fe  pré- 


(  I  )  Capitaine  de  vaiiTcau,  renommé  dans  l'art 
des  fignanx. 

(1)  Un  des  capitaines  de  l'armée  navale,  cjui 
commandoit  le  Réfléchi ,  de  foixante-quatre,  de  la 
divifion  du  comte  d'Orvilliers. 
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fenta  pour  combat- 
tre par  derrière  l'ef* 
cadre  bleue ,  elle  la 
trouva  à  l'autre  bord 
de  bataille,  comme 
en   rélerve  pour  le 
moment.  On  dit  en- 
fin dans  le   fupplé- 
ment  du   14  août, 
que  la  dlredion  obli- 
que des  vailTeaux  de 
la  tête  de  la  ligne 
Ang'oife  ,  mit  une 
partie    de    Tefcadre 
bleue   hors  de  poli- 
non  de  pouvoircom- 
battre  l'armée  enne- 
mie. Accordez- vous, 
Meffieurs. 
D'ailleurs ,  on  n*a-         Ceci    donneroit 
voit  pas, fui vantl'ap-    gain  de  caule  a  l'a- 
parence  ,  deffein  de    mirai  Keppel ,    qui 
combattre  ce  jour ,    s'attribue  l'honneur 
puifque       plufieurs    d'avoir  provoqué  le 
val  [(eaux    n'avoient    conibac  &  forcé  la 
pas   leur   branle  bas    circonfpediondugé- 
fait.  Je  doute  même    néral  François  à  en- 
que    nous    euffions    trer  dans  un  enga- 
tire  du  canon,  ii  la    ment  réguher  avec 
veiUe  le  prince  n'a-   lui.    Voilà    un   des 
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voie  pas  marqué  à   chefs  de  Ton  armée 
M.  d'OrvilIiers  que    au  moins  qui  en  con^ 
fon  avis  ôc  le  mien    vient, 
écoienc  d'attaquer. 

Quant  aux  cinq  M.  de  la  Motte- 
vaiifeaux  que  nous  Piquet  alTure  que  le 
pouvions  couper  ,  Saint-Efprit  ne  pou- 
comme  je  n'ai  rien  voit  plus  arriver  ;  Ôz 
vu  d'approchant  ,  «  le  comte  d'Orvilliers 
nous  ne  pouvons  à  ditquecette  divifion 
ce  fujet  avoir  eu  de  étoit  comme  en  ré-> 
propos  enfemble  ;  Se  ^^rve  ;  &  le  fupplé- 
comment  étoit  -  il  ment  veut  que ,  par 
polfible  que  le  Saint-  ^a  pofirion  ,  elle  ne 
Efprit arrivât  d'avan-  pût  preique  pasdon- 
tage  ;  puifque  nous  "er  ;  &  le  comte 
avons  laiiTé  fort  au  d'Orviiliers  l'accufe 
vent  à  nous  les  vaif-  de  nouveau  de  n'a- 
feauxde  la  tête,  voir  pas  obéi  au  fî- 

gnal   d'arriver.   Ac- 
cordez-vous ,  MeC" 
fleurs  ,    encore    un 
coup. 
Au  furplus ,  mon        Voilà  qui  efl  po- 
cher Genlis  ,  je  ne    fitif     Cette    ardeur 
me  fens    point   fait    n'étoit  pas  forte  ce- 
pour  une  guerre  de    pendant,  à  n'en  ju- 
plume  ;  j'abandon-    ger  que  par  les  effets: 
nerois    tout    plutôt    quant  à  la  vérité, 
que  de  la  foucenir,    bien  loin  de  fe  dé- 
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Vous  &  moi  nous  couvrir  ,  on  voit  i 
nous  Ibmmes trouvés  qu'elle  devient  plus  '^ 
à  d'autres  aftions  que  jamais  difhcile  ■ 
qu'à    celle    du    27    à   trouver ,  fur-tout        ^ 

juillet  ;  mais  nous  ne  favorable  au  duc  de  j 
devons  pas  être  fur-    Chartres, 

pris    de    nous    voir  ! 

calomniés,  puifqu'on  ] 

ofe  attaquer  la  bra-  I 

voure  même  dans  la  ' 

perfonne  d'un  prince  '. 

qui    a    facrifié    fon  * 

rang  ,  fes  plaifirs ,  fa  j 
fanté  ,  même  fa  vie 

pour  nous  donner  le  \ 

plus    bel    exemple.  i 

Voulez-vous  bien  lui  ; 

préfenter  mon  hom-  j 

mage    &   mon  ref-  i 

pe(5b  ;  je  n'oublierai  i 

jamais  Tair  de  tran-  i 
quillité  &  d'aifuran- 

ce  qu'il   a  eu  pen-  ■ 

dant  tout  le  combat,  ^ 

&  combien  il  nous  i 

infpiroit  d'ardeur  &  i 

à  l'équipape  ;  enfin  j 

la   vérité  fe  decou-  \ 
vrira,  5c  le  public  eft 

jufte. 

Adieu  >    j 
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Adieu ,  mon  cher 
camarade  ;  comptez 
fur  tous  les  fenci- 
ments  que  je  vous  ai 
voués  pour  la  vie  , 
êc  avec  lefquels  j'ai 
l'honn  eur  d'être ,  &c. 

P,  S.  On  vient  de        Comment  fe  fait-- 

me  dire  pue  la  ga-  ji  que  la  gazette  de 

zette  de  France  mar-  p^ance  du   ^    août 

quoit  que  M.  le  duc  n'eût  pas  encore  été 

de  Chartres  n'avoit  i^g  [q  ^^  feptembre 

pas  obéi    au  fignal  p^j.  m.  de  la  Motte- 

d'amver     que     lui  piquet,  cette  gazette 

avoit  fait  M.  d'Or-  je  France  qui  con-. 

vilhers  ;    comme  il  tenoit  la  relation  d'un 

n'y  a  rien  de   plus  combat  dont  il  avoic 

faux  ,  il  iera  facile  étéadeur^quin'étoic 

d'en  faire  dédire  le  p^s  ignorée  du  der- 

Çazetier.     C'cft    le  ^ier  matelot  de  l'ar- 

Samt-Efpritqui  aie  ^lée  navale  fâchant 

premier  laide  lignai,  i^^e  ?  Voilà  une  igno- 

rance    bien   cralTe, 
bien  volontaire. 

D'ailleurs,  M.  de  la  Motte  -  Piquet 
pofe  comme  une  chofe  facile  de  faire  dé- 
dire le  gazetier  ,  &  cependant  le  gazetiet 
ne  s'ell  pas  encore  dédit. 
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Enfin  ,  ce  n'ell  pas  ici  le  gazecier  qui 
a  parlé  à  tore  &  à  travers  comme  un  jour- 
nalise étranger  ;  c'eft  une  relation  en- 
voyée par  le  général ,  approuvée  du  mi- 
nière de  la  marine  ,  &  qui  a  pafTé  ,  fui- 
vant  Tufage ,  entre  les  mains  de  tous  les 
autres  avant  d'être  rendue  publique. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Genlis 
à  M,  le  vicomte  de  Laval  ,  colonel  du  ri* 
ciment  D^ Auvergne 

«  Mon  cher  vicomte  ,  allez  voir 
M.  de  la  Motte- Piquet ,  &  priez-le  de 
ma  part  ,  de  vous  montrer  la  lettre  que 
je  lui  écris.  Vous  y  verrez  un  détail 
d'atrocités  auxquelles  je  ne  devois  pas 
m'attendre.  Qui  plus  que  vous  ,  mon 
cher  vicomte ,  eft  en  état  d'en  juger  ? 
Vous  avez  partagé  les  hafards  de  cette 
journée  avec  nous ,  &  vous  favez  fi  aux 
plailanteries  6c  à  la  gaieté  qu'il  y  avoit 
fur  le  vaifTeau  de  M.  le  duc  de  Chartres, 
il  s'y, eft  joint  des  confeils  timides  de  ma 
part.  Répondez-moi  par  mon  courrier,  Je 
fais  trop  de  cas  de  votre  ellime  ,  pour  ne 
pas  m'en  appuyer  dans  cette  circonftance, 
qui  n'efl  point  affligeante  pour  moi  ^ 
parce  cju'elle   peut  être  facilement  dé- 


inentie;mais  qui  ell  défagréable  a  l'homme 
«l'honneur  foupçonné. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,   &c. 


Réponfe  de  M,  le  vicomte  de  LavaL 

<s  J'ai  lu  ,  cher  Genlis ,  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  M.  de  la  Motte-Piquet. 
Le  détail  d'atrocités  qu'elle  contient  e(l 
inimaginable  ;  mais  permettez  -  moi  de 
vous  dire  que  ces  calomnies  ne  devroient 
pas  du  tout  vous  affeder  :  les  perfonnes 
qui  les  ont  inventées ,  ont  voulu  vous 
faire  tore  ;  mais  elle  ne  favent  pas  s'y 
prendre  :  car  ,  pour  perfuader ,  il  faut 
dire  des  chofes  vraifemblables ,  &  il  y  a 
long-cemps  que  vous  avez  prouvé  que 
vous  n'étiez  pas  porté  pour  les  confeils 
timides.  Tout  ce  que  je  fouhaite  ,  c'efl 
qu'à  la  première  affaire  où  je  me  trou- 
verai ,  il  y  ait  autant  de  gaieté  qu'à  borJ 
du  Saint-Efprit  ,  le  jour  du  combat. 
J'étois  bien  attaché  à  M.  le  duc  de  Char- 
tres ;  mais  je  le  lui  fuis  bien  davantage 
depuis  ce  moment-là.  C'eil  un  jour  ,  qui 
ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire. 

Je  vous  prie,  de  dire  à  M.  le  duc  de 
Chartres  que  j'attends  de  fes  nouvdle^ 
nvec  la  plus  vive  impatience. 
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Mon  régiment  part  le  9  du  mois  pro- 
chain pour  fe  rendre  à  Lille  ;  je  compre 
marcher  avec  lui  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Adieu  mon  cher  Genlis ,  foyez  perfuadé 
de  la  plus  tendre  amitié  que  j'aurai  toute 
ma  vie  pour  vous.  Je  vous  embraflTe  de 
tout  mon  cœur.  » 

Par  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit ,  Milor  J  , 
.précédemment ,  &  par  la  lecfture  de  ces 
lettres ,  vous  voyez  que  le  reproche  fait 
^u  duc  de  Chartres  efl  ,  fous  prétexte 
a^u'il  n'entendoit  pas  bien  un  fignal , 
d'avoir  paffé  à  poupe  du  général  pour  fe 
^ie  faire  expliquer. 

Vous  voyez  qu'on  a  dit  dans  le  monde 
^ne  ce  prince  ne  s'étoit  porté  à  cett« 
i^uiïe  démarche  que  fur  une  difcuffion 
élevée  à  ion  bord  entre  le  comte  de 
Genlis  ,  feigneur  de  fa  fuite  ,  n'ayant 
:aucun  rang  ni  qualité  dans  le  vaifTeau  , 
-&  M.  de  la  Motte-Piquet ,  capitaine  de 
pavillon  de  fon  altefle  férénifllme. 

Vous  voyez  qu'on  eft  parti  de  là  pour 
répandre  les  bruits  les  plus  offenfants 
icontre  le  duc  de  Chartres ,  qui ,  à  en 
croire  fes  détradeurs  ,  par  cette  faulTe 
manœuvre  en  rompant  la  ligne ,  &  en 
'faifant  perdre  beaucoup  de  temps  à  la 
marche  de  l'armée,  avoit  été  eau  fe  que 
l^èpran^ois  n'^voient  pas  profité  dç  If «r 


avantage  fur  les  Anglois  en  lés  battant 
complètement  ,  6c  en  prenant  plufieUrs 
de  leurs  vaifTeaux. 

Ces  imputations  ayant  acquis  beaucoup 
de  confïflance  à  Ton  retour  ,  les  gens  in* 
térefles  à  fa  gloire  n'ont  pu  les  lui  cacher^ 
lui  ont  fait  fentir  qu'il  étoit  obligé  de  s'eiv 
laver  <5c  de  prouver  la  mauvaife  foi  du 
comte  d'Orvilliers. 

En  conféquence  ,  les  lettres  ci  deflus 
ont  été  écrites.  Les  ferviteurs  du  prince  , 
fes  commenfaux  ^  fes  défenfeurs  ,  ont- 
affuré  qu'on  ramaflToit  les  différentes  pièces^ 
néceffaires  à  réclaircilTement  de  fa  con* 
duite  ,  &  à  la  juflification  de  fes  manœu- 
vres ,  &  qu'on  devoit  faire  imprimei'  Ifî^ 
tout. 

La  première  pièce ,  foivant  eux-,  &  le 
fondement  de  toutes  les  autres,  étoit  le 
journal  de  M.  de  la  Motte- Piquet ,  très- 
détaillé  ,  d'oii  il  réfultoit  qu'on  avoic 
interverti  l'ordre  du  moment  oii  h  Saint- 
Kfprit  avoit  paffe  à  poupe  du  général 
pour  lui  demander  fes  intentions  ;  que  ce 
vailTeau  s'étoit  conformé  exadementaux- 
fîgnaux ,  qu'il  n'y  avoit  eu  à  bord  aucune 
difficulté  fur  leur  fignification  ;  que  ce 
n'étoit  qu'à  huit  heures  du  foir  ,  le  jour 
du  combat ,  c'efl-à-dire  plufieurs  heures' 
après  ,  que    le  duc    de   Chartres    avoi«î  ' 
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àefné  s'aboucher  avec  le  général  ;  X 
pourquoi  ?  C'écoit  pour  témoigner  à 
M.  d'Orvilliers  fjn  étonnemenc  de  fofl 
fîgnal  de  retraite  fur  OuelTanr.  Voilà  le 
yrai  fîgnal  qui  déplaifoit  à  Tardeut  de 
fon  altefle ,  qui  la  révoltoit  ,  qu'elle  ne 
comprenoit  pas  ,  &  qu'elle  auroit  voulu 
faire  chang-er. 

Ces  melfieurs  ajoutoient  qu'au  journal 
de  M.  de  la  Motte  Piquer ,  on  avoit  réuni 
les  dépofîcions  des  capitaines  de  l'efcadre 
au  nombre  de  vingt-huit  (i),  clont  le3 
journaux  étoienc  ablolument  conformes 
au  fien  ,  &  que  du  tout  il  réfultoit  une 
maiïe  de  réclamations  bien  propre  à  ba- 
lancer ,  à  détruire  le  fait  fauiïement  énoncé 
dans  la  gazette  de  France. 

Tout  cela  devoir  être  imprimé  &  ac- 
quérir la  plus  grande  publicité.  On  écoit 
dans  l'attente  de  la  difcufîion  de  ce  grand 
procès  ;  mais  comme  le  comte  d'Orvil- 
liers s'y  trouvoit  compromis ,  ou  plutôt 
étoit  la  partie  adverfe  du  prince  du  fang, 
il  falloir  l'écouter ,  6c  il  étoit  mandé  à  cec 
effet. 


(  I  )  Les  capitaines  des  deux  vailTeaux  abfents 
du  combat  n'a  voient  pu  dcpo/er  d'un  fait  dont  ils 
R'avoient  aucune  connoiiTance. 


Point  du  tout  ,  Milord  ,  aujourd'hui 
toutes  ces  menaces  s'en  vont  en  fumée  ; 
le  roi  ne  veut  pas  qu'il  paroi  (Te  rien  d'im- 
primé concernant  le  combat  d'Oueffant , 
Se  le  miniflre  qui  craint  des  éclairciflements 
capables  de  faire  tomber  l'illufion  du  pu- 
blic fur  cette  brillante  journée  d'Oueiïanr, 
rerient  le  général  François  à  Breft. 

Enfin,  pour  éviter  les  fuites  fâcheufes 
d'une  querelle  fcandaleufe  qui  pourroic 
porter  le  trouble  dans  la  marine  duranc 
toute  la  guerre  ,  on  a  fait  fuggérer  adroi- 
tement au  duc  de  Chartres  par  les  jeunes 
(èigneurs  ,  fes  confidents,  d'accepter  com- 
me une  marque  de  fatisfa^lion  du  roi ,  une 
place  créée  exprès  pour  lui  ,  de  colonel- 
général  des  Hufards  (  I  ) ,  ayant  le  travail 
dired  avec  S.  M. 

Bien  loin  que  cette  faveur  produife  un 
bon  effet  dans  le  public  ,  on  regarde 
comme  une  lâcheté  de  la  part  de  ce  prince 
de  l'avoir  acceptée;  en  ce  que  la  place 
en  quelque  forte  efl  au  deflTous  de  lui  ; 
en  ce  que  c'efl:  un  démembrement  de 
celle  de  colonel- général  de  la  cavalerie 
légère  occupée  par  le  marquis  de  Bethune  ; 


(  I  )  M.  le  duc  de  Chartres  avoir  éré  fait  lieu- 
tenant général  des  armées  le  17  juillet  dernier, 
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en  ce  que  c*eft  une  exclu fion  marquée  de 
la  charge  d'amiral ,  l'objet  de  fes  défirs  & 
de  fes  démarches  ;  en  ce  qu'enfin  on  la 
regarde  comme  une  tournure  vifible  pour 
ne  plus  laiiïer  fervir  dans  la  marine  ce 
prince,  lorfqu'il  auroit  le  plus  grand  in- 
térêt de  s'y  diftinguer  6c  d'effacer  les 
impreiïions  flétriiTantes  répandues  fur  foa 
compte. 

D'ailleurs ,  c'eft  une  efpece  d'engage- 
ment que  prend  le  duc  de  Ch?irtres  de  fe 
contenter  d'une  pareille  farisfadion  &  de 
ïie  pas  donner  fuite  aux  éclaircilTements 
quef>n  honneur  fembloit  exiger  aux  yeuK 
de  toute  la  nation  êc  de  l'Europe  entière 
imbue  de  fon  aventure. 

Les  gens  véritablement  attachés  à  cB 
prince ,  6c  convaincus  de  fon  innocence  , 
gémilTent  de  fa  conduite  en  cette  occa- 
iîon  ;  ils  l'attribuent  à  la  mauvaife  fociécé 
dont  il  eil  entouré  ;  à  cette  troupe  de 
roués  ,  de  débauchés  qui  le  plongent  dans 
les  voluptés  les  plus  faîes ,  loin  de  lui 
élever  l'ame ,  6c  de  l'exciter  à  montrer 
dans  cette  circonflance  délicate  ,  la  no- 
bleffe  6c  l'énergie  qu'il  devroit  avoir. 
Quant  aux  fpedateurs  impartiaux  qui  , 
d'abord  touchés  du  zeîe  que  le  duc  de 
Chartres  avoit  annoncé  pour  fe  juftifier 
aux  yeux  de  la  nation  6c  gagner  fa  conc 


fiancô^,  défiraienc  qu'il  triomphât  &  lit 
éclater  la  vérité  ,  ils  commencent  à  fo 
rafroidir  en  voyant  languir  cette  affaire  ; 
ils  ne  peuvent  fe  perfuader  qu'un  prince 
du  fang  ,  outragé  par  la  calomnie  ,  s'il 
n'éroit  véritablement  coupable  6c  très- 
coupable  ,  eût  affez  peu  de  foin  de  fa- 
gloire  pour  laiffer  dans  l'oubli  fon  apolo- 
gie ,  quelque  défenfe  qu'il  eût  reçue,  de 
la  publier*  lis  ne  penfent  pas  qu'aucune 
autorité  fur  la  terre  dût  6c  pût  lui  fermer 
la.  bouche.. 

Cette  molleiïe  de  (a  pact  ,  Milord^ 
efl  très  fâcheufe  pour  nous  ,  en  ce  qu'il 
ne  fer  vira  plus  &  ne  nous  fera  déformais- 
d'aucune  utilité.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà 
du  moins  une  campagne  de  finie  en  Eu- 
rope ,  fans  qu'il  nous  foit  arrivé  grand 
mal  (  I  ),  &  même  avec  un,  avantage 
décidé  du  côté  du  commerce  ,  puifque. 
le  nôtre  n'a  éprouvé  aucun  échec ,  6c  q^^  , 
celui  de  nos  ennemis  efîuie  journellemene^ 
de  nouvelles  pertes  Ça)  ;  mais  nous  ne 


(  I  )   Sauf  la  perte  de,  la  Dominique  ,  dont  la 
lipuvelle  fe  répand  ici  depuis  quelques  jours. 

(  z)  Extrait  d'une  I-=ttre  de  Bordeaux  ,  du  i^ 
fepxembre. .  .  La  frégate  du  roi  le  Tnton.  a  fait, à. 
Saint-Domingue  ce  que  M.  Dajnpierre  a  fait  àl^u4 
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fommes  pas  au  bout  ,  &  la  campagne 
prochaine  pourroic  être  pîus  pénible  ,  fi 
Iqs  Efpagnols  fe  joignent  aux  François , 
ainfi.que  c'efl  bien  à  craindre. 

Paris,   ce  1  novembre  1778. 


Martinique  -,  elle  a  retenu  des  navires  qui  fe  ie- 
îoient  rendus  ici  avant  le  temps  où  les  Anglois 
gnt  commencé  à  arrêter  les  nôtres.  Son  objet  étoit 
de  les  dcbouquer  des  parages  de  l'Amérique  où  il 
ne  fe  commettoit  encore  aucune  Koftilité.  Treize 
navires  font  fortis  fous  Ton  efcorte  ;  cette  frégate 
s  eft  perdue  fur  les  Caïques ,  &  a  fait  perdre  avec 
elle  la  Bonne  Nourrice  de  ce  port  &  le  Favori  de 
Nantes.  Du  rtfle ,  il  en  eft  arrivé  un  ici  ;  Ton 
ignore  le  fort  des  autres;  on  eft  dans  !a  plus  vive 
înqiiérude,  &  les  alfureurs  qui  ont  offert  jufqu'à 
cin  ]uante-deux  pour  cent  fur  les  risques  qu'ils 
courent  ,  ne  trouvent  point  de  gens  allez  hardis 
pour  les  couvrir^  Les  négociants  font  fi  effrayés  , 
qu'il  ne  fe  fait  plus  d'alfarance  ,  &  que  fi  l'on, 
n'accorde  pas  des  convois  ,  quelques  uns  qui  ont 
des  navires  chargés  pour  l'Amérique  ,  vcyjt  les 
faire  décharger. 

Un  de  nos  négociants  a  fait  fortir  un  navire 
de  ce  port  le  13  du  mois  palTé  ;  il  le  fait  déjà 
en  Angleterre. 

Extrait  d'une  lettre  de  Bordeaux  ,  du  5  octobre... 
ÎI  femble  que  la  mer  engloutiffe  tout  ,  &  nous  le 
Croirions  fi  les  lettres  de  l'Angleterre  ne  nous  ap- 
prenoient  par  chaque  courrier  ,  l'arrivée  dans  fcs 
pofts  des  navires  que  nous  attendions.  Il  ne  nous 
tn  vient  aucun  ni  de  nos  colonies ,  ni  de  l' Amé- 
rique i^ptenttionaie. 


[^p] 


LETTRE    III. 

Sur  la  rentrée  de  T armée  navale  &  la  levée 
des  camps  :  fur  la  prife  de  la  Dominique  i 
fur  celle  des  ijles  de  Saint- Pierre  &  Mi" 
quelon  >  fur  les  préparatifs  de  la  cani* 
pagne  prochaine  ;  fur  les  difpofitions  peu 
amicales  &  même  hojiiles  de  la  cour  d'Ef- 
pagne, 

JN  O  s  nouvelliftes  ,  Milord  ,  que  la  fai- 
fon  de  la  campagne  avoit  difperfés ,  fe 
font  réunis  depuis  peu  ;  ils  font  aujour- 
d'hui tous  rafTemblés ,  &  voici  la  réca- 
pitulation des  faits  qu'ils  ont  pafTés  ert 
revue  avec  les  anecdotes  ,  les  gaietés  & 
les  traits  caufliques  dont  quelques-uns 
les,  ont  aiTaifonnés.  Ce  font  les  mêmes 
interlocuteurs  du  dernier  dialogue. 

Le   comte   de  Nolivos. 

Il  s'eft  pafTé  bien  des  chofcs ,  Meffieurs , 
depuis  notre  réparation ,  &  quoique  nous 
les  fâchions  en  gros  ,  il  eft  mille  détails 
que  ne  nous  apprennent  point  les  papiers 
publics ,  ni  même  les  lettres  particulières, 
îbuvent    trop  circonfpedes ,  fur  lefquelg 
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on  S'ouvre  dans  la  converfatlon  &  qu^il 
ferolt  bo.)  de  reprendre. 

Le  comte  de  Catuelan. 

Si  vous  en  favez  ,  Comte ,  apprene?^^ 
Iious-les  ;  pour  moi ,  je  trouve  que  tout 
cela  fe  réduit  à  peu  de  chofe.  i®.  Le 
comte  d'OrvilIier5  avec  Ton  armée  navale,, 
^près  s'être  promené  pendant  trente- trois 
Jours  lur  l'Océan  &  à  l'entrée  de  la  Man- 
che', eft  rentré  fi  adroitement  ,  qu'il  n'a 
pas  même  vu  l'armée  navale  Angloife.. 
^•^'.  M.  le  maréchal  de  Broglio  ,  après 
^voir  tenu  environ  pendant  un  mois  le 
camp  de  Bayeux  ^  y  avoir  fait  faire  très-? 
bonne  chère  aux  ofBciers ,  &  penfé  fair^ 
mourir  de  faim  les  foldats ,  l'a  levé  fans, 
avoir  même^taqué  les  ifles  de  Jerfey  6^ 
de  Guernefey  ,  dont  la  prife  fembloit  n^ 
devoir  foufïrir  aucune  difficulté ,  &  d^ 
plus  y  a  laiiTé  beaucoup  de  malades^ 
j^.  M.  de  Fabry  ,  après  s'être  caché  dans 
différentes  anfes  de  la  Méditerranée  ,  ayant 
peur  de  fon  ombre  ,  eft  rentré  au  bout  de 
trois  mois ,  précifément  dans  le  temps  où 
les  corfaires  de  Gibraltar  &  de  Mahpn  com- 
jpençoient  à  infeiler  cette  mer.  Voilà 
pour  lEurope.  4*».  Vous  av^z  pris  la 
Poi^in  que  aux  Antilles,  qui  ne  peup 
VOUS  ierv^f  de  rien ,  Si  qui  tomboit  d'elÀe- 


r  «îi  ] 

même  par  fe  pofition.  5^.  Vous  aveST 
perdu  dans  le  nord  les  ifles  de  Saint-Pierre 
&  deMiquelon ,  6c  avec  elles  le  commerce 
de  la  pêche  de  la  morue,  le  plus  impor- 
tant pour  vous ,  parce  qu'outre  le  béné- 
fice dont  il  prive  vos  concurrents  ,  c'efl 
la  pépinière  &  l'école  de  vos  matelots. 
6^\  Le  comte  d'Eftaing ,  après  ayoir 
couru ,  fans  deflein  fix.e  ,  d'une  côte  k 
l'autre ,  6c  du  midi  au  nord  dans  l'Amé- 
rique ieptentrionale  ,  après  avoir  formé 
dix  projets  différents  ,  fans  en  exécuter 
aucun  ,  après  s'être  brouillé  avec  les  irt- 
furgents ,  va  palier  vraifemblablement  à 
la  Martinique  ,  où  il  ne  fera  pas  da- 
vantage. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Voilà  ,  fans  doute  ,  un  précis  de  la 
campagne  afTez  vrai  au  fond  ;  mais  vous 
omettez  des  faits  particuliers  ,  ou  qui  juf- 
tifient  la  conduite  des  généraux  ,  ou  quk 
rectifient  l'idée  défavorable  que  vous  vou- 
driez donner  de  leur  capacité ,  ou  qui- 
du  moins  font  honneur  aux  agents  f^bal- 
tjernes  qu'ils  ont  employés. 

M.  d'Orvilliers ,  preiïe  de  fortir  de  nou- 
veau à  deflèin  de  favorifer  la  rentrée^ 
des  navires  du  commerce  attendus  des. 
Indes::  6c  des  Antilles,  n'étoit  pas  en  ce 


faiomeftt  affez  fort  (  i  )  pour  ofer  pm- 
voquer  rennemi  6c  ne  pas  fe  tenir  fur 
la  réferve.  Il  étoit  obligé  de  contenir  l'ar- 
deur belliqueufe  de  fes  officiers  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  le  nombre  compétant  de  vaif* 
féaux  ,  afin  de  fe  préfenter  avec  con-' 
iance  devant  Tennemi. 

Le   comte  de  Ca  tu  élan. 

Je  vous  arrête  là ,  Monfieur  ,  &  vous 
prends  par  vos  propres  paroles.  Comment 
après  cette  viàoire  fameufe  d'Oueflfant , 
après  avoir  fi  fort  maltraité  les  Anglois , 
au  bout  de  trois  femaines ,  vous  n'êtes 
pas  encore  réparé  complètement ,  ôc  vous 
n'ofez  reparoître  devant  eux. 

M.    Lambert. 

Ma  foi  ,  monfieur  le  chevalier ,  vous^ 


(  I  )  Extrait  d'une  letrre  de  Breft ,  du  15  août .. 
On  a  nouvelle  que  trois  de  nos  vaiifc-aux  de  l'Inde 
font  enfin  arrivés  j  on  en  attend  encore  quatre, 
indcpendammert  des  huit  de  la  Chine,  ce  qui  ne 
nous  laiilèra  pas  tranquilles  jufqu'aa.  temps  de  leur 
rentrée  effedtuée.  Heureufement  notre  armée  na- 
vale ,  fortie  le  1 7  ,  comme  on  l'avoit  annoncé  y 
va  favori  fer  leur  pafTage.  M.  d'Orvilliers  n'a 
encore  que  vingt-jinq  vaifTeaux  de  ligne  ,  les  feuis 
qui  fe  foient  trouves  en  état  de  le  fuiyre  >  mais  le 
^rplus  ne  tardera  pas  à  le  joiiïdie. 


Voilà  pris  fur  k  temps  ;  rargument  m 
preiTant. 

M.    Girard. 

Des  faits ,  Mefîieurs ,  des  faits  ;  nous 
ne  finirons  pas ,  f\  nous  nous  engageons 
dans  des  difputes  idéales. 

Le  comte  de   Nolivos. 

Je  m'en  vais  lui  fermer  la  bouche. 

Cil  parle  à  roreille  du   comte  de' 
CcUuelan.J 

Ne  voyez  -  vous  pas  que  M.  d'Or- 
villers  avoir  avec  lui  le  duc  de  Chartres  , 
&  que  la  préfence  de  ce  prince  l'affoi- 
blifîbic  de  cinq  ou  fix  vaifleaux  ? 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Et  quand  le  général  François  s'efï 
trouvé  en  mefure  (  i  )  ,  l'amiral  Keppel 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  compromettre 
une  féconde   ibis    les   forces    navales  de 


(  I  ).  Sauf  Id  Ville  de  Paris  ,  dans  laquelle  à 
mefure  qu'on  travaiUoit  on  découvroir  de  C\  grands 
défauts  ,  qu'on  fut  obligé  d'y  renoncer  pour  la 
eau- pagne  &  de  la  rempUcer  par  le  Neptune  de 
fèptante- quatre,  nouveau  vaideau  lance  à  l'eau  ea 
août»    . 
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l'Angleterre  (  i  ).  Au  refte  ,  fi  Tefcadre* 
n'a  rien  fait  en  général  ,  il  y  a  eu  des  _ 
adions  particulières  qui  fçnc  honneur  à^ 
la  marine  Françoife. 

Llphigenie  a  fait  plufieurs  prifes  qui 
enrichn-oient  M.  de  Kerfain  ,  fon  capi- 
taine ,  fi  ,  faifant  partie  de.  Ifarnaée  na- 
vale f  toutes   n'étoient   communes, 

M.      P    I    L    O    T. 

Ce' lieutenant  de  vaifTeau  efl  bon  miï- 
fîcien  (5c  grand  Gluckifte  ;  &  il  doit  forï 
commandement  à  ce  goût  pour  le  che- 
valier Gluck.  L'anecdote  eft  plaifante. 
Quand  M.  de  Sartines  ,  qui  connoiffoit 
la  pafTion  de  cet  officier  ,  fit ,  au  com- 
mencement de  Tannée  ,  la  defiination  des 
frégates  &  qu'il  en  fut  à  i'iphi^énie  ,  Oh  % 


(  I  )  Extrait  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  S  k^-^ 
tembre.,.,.  AucuraC  Rouvelle  de  notre  armée  navals 
<kpuis  le  z<5 ,  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus  dans 
l'idée  qu'elle  ne  fe  battra  pas.  On  prétend  que 
c'efl  Keppel  qui  élude  le  combat  &  fait  bien  j  mais 
fi  M.  le  comte  d'Orvilliers  étoit  un  homme  moins 
timide  ,  s'il  étoit  audacieux  &  plein  de  nerf 
cpmpie  le  comte  d'Eftaing,  il  l'y  forceroit  malgré '  * 
lyi ,  ou  feroit  un  coup  de  main  fur  quelque  port 
d'Atigletetre  :  fes  partifants  i'excufent  à  raifon  diî 
duc  de  Chartres  dont  la  perfonne  l'embarralfe  fort;> 
&  dont  il  ciaint  rinexpcrience  &  i'étouidehe.       - 


fOUr  celle-là  ,  die  -  il ,  elle  va  par  Jynf' 
p/ithie  à  M.  de  Kerfain  »  grand  amateur 
Je  Vapéra  de  ce  nom.  Vous  voyez  que  ^ 
malgré  fa  gravité  efpagnole  ,  ce  miniflre 
fait  rire  comme  un  autre ,  6c  faire  un 
calembour. 

Le  Roland  ,  h  Senfihle  ,  le  Zéphire ,  la 
Renommée  &  tous  les  bâtiments  envoyés 
en  courfe  avant  &  depuis  la  rentrée  de 
Fefcadre  ,  -ont  aulfi  fait  des  prifes ,  prin- 
cipalement de  corfaires  :  on  ne  finiroit 
pas  d'entrer  dans  ces  détails. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Mais  le  combat  de  la  Junon  contre  le 
Fox  (  I  )  ell  fur  -  tout  très  -  glorieux. 

Le   comte  de  Catuelan. 

Très  -  glorieux  ?  Vous  pourriez  fup- 
primer  le  fuperlatif  Une  frégate  de  trente- 
lix  canons  d'un  calibre  fupérieur  contre 
une  de  vingt  -  huit ,  5c  tout  au  plus  de 
deux    cents  hommes  d'équipage  contre 


(  t  )  Nouvelle  frégate  de  trente- {îx  canons  , 
conftruite  ,  je  crois  ,  à  Rochefort  :  le  combat  3 
eu  lieu  le  8  feptembre,  &  le  w  U  junon  à  amené 
U  Fcx  à  Breft  à  la  remorque. 
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trois  cents  ;  vous  voyez  qu'il  n'y  a  pa« 

de  quoi  tant   fe  récrier. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Vous  ne  pouvez  au  moins  contefter 
îa  belle  manœuvre ,  le  fang- froid  ,  la 
précifion  du  commandement  de  M.  de 
Beaumont ,  fon  capitaine.il  avoir  recom- 
mandé à  fes  canonniers  de  ne  point  tirer 
fans  ^voir  pris  tout  le.  temps  nécelTàire 
pour  bienajufter  leurs  coups.  AufTi  n'y  en 
eut-  ii  piefque  auc^n  qui  ne  portât  » 
&  la  frégate  Angloife  fe  trouve  enfin 
démârée  de  tous  fes  mâts. 

M£>i  ,  qui  ne  me  décide  point  par  le 
fuccès ,  j'admire  encore  plus  le  capitaine 
Windfor  ,  qui  pendant  trois  heures  & 
demie  ,  m:;*gré  l'infériorité  du  nombre 
de  fes  gens  employés  à  la  manœiTvre , 
a  éludé  avec  fuccès  tous  les  eftorts  de 
M.  de  Beaumont  cherchant  à  prendre 
une  pofition  avantageufe  contre  lui ,  tan- 
tôt à  lui  paifer  au  vent ,  tantôt  à  l'en- 
filer par  la  hanche  ;  qui  ,  bkffé  dès  le 
commencement  du  combat  ,  n'efl  pas 
moins  reflé  fur  le  pont  à  donner  fes  or- 
dres jufqu'à  la  fin  ,  &  n'a  am.ené  qu'après 
avoir  eu  fa  frégate  rafe  comme  un  ponton  , 


&  un    quart  de  fon   équipage  tué    oU 
blelTé  (  I  ). 

Le  baron   de    Knipausen^ 

avec  fureur. 

En  vérité  ,  Monfieur  ,  il  faut  être 
Anglois  jufque  dans  i'ame  pour  ofer  nous 
tenir  de  pareils  propos  :  fi  le  capitaine 
Windfor  a  fu  mettre  en  défaut  la  capa- 
cité de  M.  de  Beaumont  ,  s'il  a  eu  fa 
frégate  fi  maltraitée  ,  s'il  a  perdu  tant 
de  monde,  tout  cela  relevé  la  viâ:oireda 
capitaine  François  ;  il  a  donc  déployé 
de  grands  talents  ;  il  a  donc  fait  jouer 
fon  artillerie  avec  intelligence  ;  il  a  donc 
battu  vigoureulèment  fon  ennemi. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

N'efl  -  ce  pas  fort  adroit  d'avoir  fa 
conferver  les  fiens  avec  tant  de  foin  qu'il 
n'ait  eu  que  quatre  hommes  tués&  quinze 
bleifés. 

M.    Girard. 

Malheureufcment  dans  le  nombre  des 


(  O  ^^  ^<>x  a-  ^^  onze  hommes  tués  &  trente-^ 
kuit  bleifés  fuivant  le  relevé  fait  à  Breft. 
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tnorts  eft  ce  brave  M.  Difle  de  la  Motnê  ^ 
fon  capitaine  en  fécond. 

M.      DE      LA      BALUE. 

Meilleurs ,  il  faut  rendre  juftice  aux 
officiers  auxiliaires  ,  à  MM.  Duclos  , 
Bourper  ,  Alontgon  ,  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  la  bonne  manœuvre. 

M.      D'  E   C   L   I   E   U. 
* 

Oui  ,  comme  les  matelots  ;  mais 
MM.  de  Chavagnac  &  de  Roquefeui!' 
ont  fait  fervir  les  batteries  ,  &  ont  fé- 
condé la  tète  du  général  pour  modéref 
à  propos  l'ardeur  des  canonniers. 

M.     P  I   L   O  T. 

On  dit  que  l'équipage  étoit  d'une 
gaieté  charmante  ,  qu'il  alloit  là  comme 
à  la  noce ,  tant  il  attendoit  avec  impa- 
tience l'occafion  d'un  combat. 

Le  comte  de.Çatuelan. 

Oui ,  c'efl  la  gazette  de  France  qui 
nous  apprend  cela. 

M.      B   o   Y    E   R. 

Hé  bien  !  la  gazette  de  France  ne  ment 
jamais. 


liE    COMTE    DE    CATUELAN. 

Malgré  fon  autorité  irréfragable  ,  je 
crois  que  les  équipages  du  Vengeur  & 
de  la  Belle-  Poule  étoienc  plus  gaillards 
que  celui  de  la  Junon  ,  quand  ils  ont 
repris  le  navire  C Aquilon  (  i  )  revenant 
de  l'Inde  :  refpoir  de  beaucoup  d'argent 
gagné  (ans  rifque  ,  rend  infiniment  plus 
joyeux  que  lorlqu'il  n'y  a  que  des  coups 
à  attraper. 

M.     DE     LA    BaLUE, 

Cet  argent  n'efl;  pas  encore  dans  leur 
poche  ;  ils  pourroienc  bien  n'en  pas  tâter. 
Vous  favez  que  la  capture  a  fait  lama^ 
tiere  d'un  procès  qu'ils  ont  gagné ,  il 
efl  vrai  ,  au  confeil  des  prifes  ;  mais  les 
armateurs  de  l'Aquilon  ont  préfenté  leur 
requête    d'appel    au    confeil    royal    des 


(  I  )  Le  i8  fèptembre  l'Aquilon  ,  commandé 
par  le  capitaine  !a  Vigne-Buiflon  ,  fut  attaqué  par 
un  corfaire  Anglois  qui  fe  di'pofoit  à  l'amariner, 
lorsque  le  Ve?2geur  &:  la  Belle-Poule  ,  attirés  par  le 
bruit  du  combat ,  parurent  avant  le  jour  ,  &  pri- 
Tent  le  corfaire  cftimé  environ  500,000  livres  : 
ils  convoyèrent  l'Aquilon  jufcju'à  l'iile  de  douais^ 
pù  il  entra  le  5  octobre. 
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finances  ,  Se  ils  viennent  d'obtenir  arcét 
conforme  (  i  ). 

Le   comte  de   Catuelan. 

Je  voudrois  bien  que  le  comte  d'Am- 
blimont  perdit  ;  c'efl  fort  vilain.  Sa  cu- 
pidité baiïc  &  injuile  ternit  fa  bonne 
adlion  5c  s'accorde  à  merveille  avec  (a 
fordide  pafîîon  du  gain  ,  qui  ell  un  des 
principaux  défauts  du  corps  de  la  marine. 

M.      G   I    R   A   R   D. 

Mefiieurs ,  je  n'entends  point  la  chi- 
cane en  général  ,  encore  moins  la  chi- 


(i  )  Le  8  novembre.  Il  paroît  que  les  proprié- 
taires du  navire  VAqudon  font  d'autant  mieux 
fondés  dans  leur  appel  ,  que  la  marine  même 
croyoit  M.  d'Ambiimont  dans  fon  tort  ,  faivanc 
ce  qu'on  c^rivoit  ci-joint. 

Extrait  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  7  odobre. . . . 
V Aquilon  ,  vaiiTeau  revenant  de  Chme  ,  com- 
mandé  par  M.  de  la  Vign<;-Baiiron  avec  un  char- 
gement de  trois  millions  ,  avoit  été  pris  par  un 
•corfaire  Anglois  :  dans  la  nuit  M.  d'Amblimont, 
commandant  le  vaiffeau  le  Vengeur  de  foixante- 
quatre,  a  diilgc  fa  route  vers  l'endroit  où  il  avoit 
entendu  le  b:  utr  des  coups  de  canon  ,  èc  au  lever 
du  jour  a  repriv  le  vaiffau  François,  &,  comme 
il  n'y  avoir  pas  vingt-quatre  heures  que  /  Aqutlort 
croit  amariné  ,  les  prop.iétaires  du  navire  rece- 
vront la  reltitution  du  tout  fuivant  la  loi  des 
priiesi 


|c  Y?j^^j.|^jj^ç  .  expliquez  -  moi ,  je  vous 

^^''e,  la  nature  de  ee  procès, 
for 

£  M.    D  E     L  A    B  A  L  U  E. 

orfqu'un  navire  François  pris  par  l'en- 
^mi  étoit  repris  par  un  bâtiment  de  fa 
^nation   au   moins   vingt  -  quatre    heures 
i-après ,  il  dcvoit  autrefois  à  celui-ci  le  droit 
jde  recouiïe  ,  c'eft- à-dire ,  le  tiers  de  fa  va- 
{leur  (Se  decellede  fa cargaifon. Les  proprié- 
taires de  r Aquilon  prétendent  aujourd'hui 
i  que  Louis  XIV  &  Louis    XV  avoient 
j., renoncé  à  ce  droit  ,  non  -  feulement  par 
pie   filence    de  leurs    ordonnances  ,  mais 
encore  par  des  difpolitions  folemnelles , 
&  que  Louis  XV  a  affedé  de  ne  pas  le 
rappeler  dans  les  nouvelles  loix  fur  la  ma- 
rine. Ils  ajoutent  que  même  en  admet- 
tant l'exiilence  du  droit ,  ils  ne  feroient 
pas  encore  obligés  de  le  payer  ,  faute  du 
délai  néceiïaire  écoulé  entre  la  capture 
&   la  reprife. 

Le  comte  de  Catuelan. 

Il  y  auroit  de  quoi  décourager  le  com- 
merce ,  Il  à  la  crainte  de  l'ennemi  ,  il 
devoit  joindre  celle  de  les  propres  con- 
citoyens i  li  la  m.arine  royale ,  faice  pour 
le  protéger  ,  fc  réuuiffoic  auj^  Angiois 
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çQur  Fécrafer  ,    &  lui  faifoit  pa)  ^^^^^ 
îer vices  aufîi  cher   qu'elle  le  précenu 

M.     d'  E  C  L  I  E  u.  ^. 

Il  faut  cependant  que  le  prêtre  vi ri- 
de l'autel  ;  il  faut  donner  un  objet  d'en  mu- 
tation ,  je  ne  dis  pas  aux  officiers  ;  n? 
font  faits  pour  être  guidés  par  l'honneu  *. 
feul  ,  mais  aux  équipages  ;  ils  s'embar-. 
rafleront  peu  de  reprendre  un  bâti 
ment  national  ,  s'il  ne  leur  en  revienc 
aucun  profit. 

M.      G  I   R  A  R   D. 

Il  y  a  du  pour  &  du  contre  :  MeP- 
lîeurs  ,  cette  dilîertation  nous  meneroic 
loin  &  ne  nous  apprendroit  rien.  Par- 
lons plutôt  du  combat  du  Triton  ,  de  ce- 
lui de  la  Dédai^neufe, 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Ligondez  s'efl  très  -  bien  conduit  dans 
le  premier  ;  il  a  été  parfaitement  rem- 
placé par  fon  fécond  (  i  )  lorfque ,  après 
avoir  été  blefle  en  deux  endroits ,  il  a 
été  obligé  de  fe  retirer  du  pont  ,  fes 
forces  ne  répondant  pas  à  fon  courage  ; 


C  ^  )   M.  Roquart  ,  lieutenant  de  yai/îèau. 


je  crains  bien  même  qu'il  n*en  pérlfle/ 
car  les  nouvelles  que  j'en  ai  de  Brefl  (  i  ) 
font  très  -  mauvaifes. 

Le  baron  de  Knipausen  ,  au  comte 

de   Catuelan, 

M.  l'Anglomane  ,  nous  direz  -  vous 
encore  que  les  François  étoient  fupé- 
rieurs  en  cette  occafion.  Outre  que  M.  de 
Ligondez  avoit  affaire  à  un  vaiiïeaude 
fa  force,  vous  ne  pouvez  ignorer  qu'if 
y  avoit  aufîî  une  frégate  ennemie  qui 
l'incommodoit  beaucoup  dans  les  diffé- 
rentes pofitions  qu'il  vouloit prendre  ;  ce- 
pendant le  Triton  a  obligé  l'une  &  l'autre 
de  profiter  de  l'obscurité  de  la  nuit  pou^! 
fuir  &  fe  dérober  à  fes  coups. 

M.    LE     COMTE     DE     CaTUELAN. 

Moi ,  Baron ,  je  ne  dis  rien ,  je  me  taii 
&  j'admire. 

M.    Lambert. 

Melîîeurs  ,  foin  de  l'honneur  fans  pro- 
fit. Vive  M.  de  Keroulas  de  Cohars  qui 
vous  a  pris  une  bonne  frégate  Angloife 


(  I  )  Le  combat  a  eu  lieu  le  lo  odobre  ,  &  h 
Triton  n'efl:  rentré  à.Breft  que  le  i^  novembre. 
Tome  X  D 
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de  Vingt-nuit  canons  (  i  ).  Vive  fur  tou^ 

le  capitaine  Mandavit  du  corfaire  la  Ven^ 
^eance  de  Bordeaux  de  vingt  quatre  ca- 
nons ,  qui  après  un  combat  des  plus  viis 
contre  la  frégate  du  roi  d'Angleterre  le 
Pélican  de  trente  -  huit  canons  &  de  deu5Ç 
cents  hommes  d'équipage,  après  en  erre 
venu  jufqu'à  trois  fois  a  l'abord^ige  s'en 
eft  rendu  maître ,  6c  Ta  conduite  à  Lif- 
bonne. 

M.      P   I    L    O   T. 

Voilà  quatre  op  cinq  frégates  qu'a 
perdu  contre  nous  l'Angleterre  depuii 
les  hoililités  commencées. 

M;  ,   B    O   Y   E  R, 

Au  î j;  o£lobre  dernier  ,  fuivant  le  rgr 
levé  que  j'ai  eu  d'un  greffier  du  confeil 
des  pnfes  ,  de  celles  faites  fur  les  Anglois 
dans  lesj  mers  d'Europe  par  la  marine  du 

(  I  )  Ceft  au  mois  de  feptembre  dernier  ,  furie 
môîe  Saint- Nicolas ,  c]ue  ccfe  piife  eut  lieu  paç 
la  DécUigneufe  de  retour  à  Breffc  le  14  novembie. 
Le  capitaine  Anglois  Te  nommoit  William  \^ÏU 
iiams. 

Avant ,  M.  de  Ti'ly  ,  cnpitair.e  de  la  Concorde , 
çioifant  à  l'attéisige  du  cap  ,  j  avcit  pris//;  ^Aif 


rùi ,  outre  trois  frégates ,  Ton  comptoît 
trois  cucrers  ou  côrverces  d^  S.  M.  Bri- 
tannique ,  quinze  corfaires ,  ôc  trente  dcuK 
navires  marchandso  Par  les  corfaires  & 
armateurs  particuliers  ,  un  corfaire  6c 
quarante  ^  neuf  navires  du  commerce  , 
donc  plufieurs  de  ces  derniers  rançonnés , 
ce  qui  donne  un  réfukat  de  cent  trois 
bâtiments  de  toute  efpece. 

M.    D  E      L  A     B  A  L  U  E. 

Il  faut  convenir  que  tout  cela  ne  vaut 
pas  les  quatre  feuls  vaifleaux  de  l'Inde  (i) 
que  vous  avez   perdus. 

M.      L   A   M    B   E   R   T. 

Au  commencement  du  mois  d'oftobre  ,• 
les  pertes  du  feul  port  de  Bordeaux  étoiene 
évaluées  de  7  à  8  millions  (  2  ^. 

M.    DE     LA     BaLUE. 

Et  à  la  fin  de  ce  même  mois ,  celleà 
du  commerce  de  France  en  général  mon- 
toienc  à  près  de  50  millions  (  3  ). 

(  I  )  Le  Modcfle  ,  le  Terme ,  le  Gûifion  &  le 
Carnate  :  la  cargaifon  de  celui-ci  leul  étoit  efti- 
mée  plus  de  4  miliicr.s. 

(2)  Dix  huit  navires  eftîmcs  ^ccôoo  livres 
l*un  d^Ds  Tautre. 

(3  )   Cent  c»ûaie  Irâtlments  à  la  n-cme  eftiiiTè 
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M.    Lambert. 

Et  aujourd'hui  à  foixante  au  moins. 

M.    Girard. 

Il  efl  certain  que  le  commerce  crie 
comme  le  diable;  il  demande  des  con- 
vois à  toute  force  (  i  ). 


ie  400,000  livres  l'un  portant  l'autre,  font  déjà 
48  millions  ;  ajoutez-y  la  valeur  boucoup  plus 
confîdérable  des  navires  de  l'Inde, 

(  I  )  Extrait  d'une  lettre  de  Bordeaux,  du  i» 
odobre.  .  .  .  Jeudi  il  entra  dans  notre  rivière  le 
Faciole  ,  navire  de  ce  port  :  il  eft  parti  le  10  août 
du  Port-au-Prince  avec  vingt  -  iix  bâtiments  de 
tranfport  du  fud  de  Saint  -  Doming.ue  ,  qu'une 
frégate  a  débouqués  ,  aprçs  les  avoir  retenus  pour 
Ja  plupart  pendant  près  de  deux  mois  :  c'eft  le  feul 
dont  nous  fâchions  encore  l'attérage.  Le  capitaine 
<iit  n'avoir  rien  rencontré  fur  nos  côtes  ;  mais  la 
pleine  mer  lui  a  paru  être  une  rade ,  tant  il  y  a 
vu  de  bâtiments.  Il  a  paifé  au  milieu  d'eux  ians 
ctre  atteint  d'aucun  ,  à  la  faveur  du  gros  temps 
<]u'il  faifoit  &  de  fa  marche  lupéiieure  j  d'ailleurs, 
il  n'étoit  pas  chargé. 

Leminiftre  a  répondu  à  notre  chambre  du  com- 
tnercc  :  Qu'il  ne  pouvoir  faire  convoyer  les  navi» 
res  ,  mais  qu'il  feroit  croifcr.  Cela  n'encourage; 
j>as  les  armateurs  qui  ne  cefTent  de  demander  des 
convois  &  qui  lui  adreffent  aujourd'hui  un  mâr 
.Bipire. 


[77  ] 
Lé  chevalier  D'EcLiÈtr* 

Il  faut  aller  au  plus  preflTé  ,  MefTieurs  i 
voulez  -  voua  perdre  en  détail  votre  ma- 
rine à  peine  naifTante. 

M.   LE    COMTE  DE  CaTUELAN* 

Mais  pourquoi  ,  je  vou?  prie,  M.  d'Or- 
villiers  eft-il  rentré  au  bout  d'un  naois 
&  a-t-il  laiffé  après  lui  à  la  mer  l'amiral 
Keppel  dont  l'armée  navale  fi  bien  battue 
n'a  pourtant  pas  craint  comme  vous  lô 
coup  de  vent  de  l'équinoxe  &  eft  reftée 
un  mois-^^irè^  lui  expofée  à  la  fureur  des. 
éléments. 

Le   comte  de  NoLIVOS,  lui  parlai^ 

à   Vorellle» 

Je  vais  vous  répondre  :  Parce  que  le 
comte  d'Orvilliers  avoir  toujours  le  duc 
de  Chartres  qui  pefoit  fur  fes  épaules, 
&  qu'il  étoit  preflTé  de  s'en  débarrafTer. 

M.      D'   E  G   L    I   E    U. 

Vous  voyez  qu'au  défaut  de  convtjld 
le  minière  fait  croifer ,  &  même  avet? 
fuccès ,  par  toutes  les  prifes  qui  ont  étâ 
faites. 
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LE  COMTE   DE   C  A  TU  ELAN. 

Je  perds  l'Océan  de  vue  pour  un  mo- 
ment &  je  vois  dans  la  Méditerranée  M.  de 
Fabri  rentré  à  Toulon  à  la  fin  d'od:obre 
contre  le  vœu  du  commerce,  qui  regar- 
doit  une  efcadre  Françoile  croifant  au 
détroit  comme  de  la  plus  grande  utilité. 

M.    D  E      L    A      B   A   L   U   E. 

Il  èft  certain  que  la  ville  de  Marfeille 
:^ui  étoit  alors  fur  le  point  de  faire  partir 
un  convoi  de  bâtiments  marchands  pour 
l'Amérique  ,  en  a  été  conflernée  ,  &  qu'il 
y  a  aâ:ueliement  ici  deux  négociants  dé- 
putés de  ce  port  pour  faire  des  repréfen- 
rations  au  miniflre  à  ce  fujet. 

Le  cqjvjte  de  Catuelan. 

C'efl  que  le  bruit  couroit  que  l'amiral 
Rodney  alloit  venir  dans  la  Méditerranée 
avec  une  efcadre  qu'on  armoit ,  ^  M.  d^ 
Fabri  n'aime  point  du  tout  les  Anglois, 

M.    d'  E  c  L  I  e  u. 

Point  de  mauvaifes  plaifanteries,  comte î 
M.  de  Fabri  efl  m.alade  ;  voilà  le  vrai. 

M.    D  E     N  O  L  I  V  O  S. 

A  l'égard  des  convois ,  mes  correfpon^ 


datits  m'écrivent  que  le  miniftre  la  fié  oit 
perruadé  ,  a  enfin  pronais  d'en  donner 
pour  aller  aux  Mes  &  revenir. 

Le  comte  de  Catuelan; 

Soit  ;  mais  cela  ne  répare  pas  le  mal 
déjà  fait  ;  cela  n'empêche  pas  que  32  na- 
vires (  1  ),  qui  dévoient  partir  du  Cap  deux 
jours  après  la  frégate  Vlnconftante  ,  arrivée 
àBreil  au  commencement  d'octobre  (2)^ 
&  qui  auroit  dû  les  efcorter  ,  ne  devien- 
nent comme  tous  ceux  de  nos  Mes ,  de- 
puis le  milheureu^  convoi  de  M.  de  Dam- 
pierre  ,  la  proie  des  corfaires  Anglois. 
Cela  ne  fait  pas ,  il  s'en  faut  de  beaucoup^ 
que  la  confiance  renaiiTe  :  des  fuccès  réité- 
rés pourroient  feub  relever  le  courage 
abattu.  La  terreur  s'efî:  fi  promptemenc 
communiquée' aux  matelots  ,  que,  lî  j'en 
crois  mes  correfpondants  auffi  ,  quelque 
haute  paie  qu'on  leur  offre,  ils  refufenc 


(  1  )  Ce  font  les  mêmes  ,  fans  doute  que  cêu^f 
dojit  il  eft  fait  mention  dans  la  lettre  de  Bor- 
deailx  ,  qui  ne  porte  le  convoi  qu'à  ving  (îx  bâ>- 
timents. 

(2)  Extrait  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  7  odo- 

bre La   frégate  l'Inconfl;inte   commandée  pac 

M.  de  Cuverville  ,  lieutenant  de  Vaifleau  ,  eft 
airivée  hier  de  Saint-Domingue. 
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i:  so  ] 

ide  s'embarquer  fur  les  navires  marchands^ 
tant  ils  ont  peur  d'être  pris. 

M.     DE      LA     BALUE. 

On  m'écrit  de  Saint- Malo  que  les  lues 
de  Jerfey  &  de  Guernefey  regorgent  de 
marchandifes  de  nos  colonies  par  les  cap- 
tures que  leurs  corfaires  en  ont  faites ,  au 
point  que  les  magalins  ne  pouvant  y  fuf- 
fire ,  ils  ont  été  obligés  de  conflruire  des 
hangards  pour  les  placer.  C'efl  là  où  les 
commerçants  de  nos  ports  vont  en  inter- 
lope fe  pourvoir  des  denrées  de  nos  colo- 
nies ,  dont  nous  manquerions  >  s'il  ncvcr 
noient  nous  les  revendre. 

M.    Lambert. 

A  propos  de  ces  Ifles  ,  voilà  donc  le 
camp  levé  fans  qu'on  ait  fait  la  plus  lé- 
gère tentative  pour  s'en  emparer,  malgré 
toute  la  mine  qu'on  en  faifoit  (i). 


(  I  )  Extrait  d'une  lettre  de  Saint-Brieux ,  du 
17  août.. .  Nous  pa'^tons  famedi  pour  nous  troa- 
Ter  lundi  au  camp  défigné  près  de  Saint-Malo.  On 
parle  d'une  defcente  dans  les  ifles  de  Jerfey  &  de 
Guernefey  :  ce  font  deux  petites  ifles  ,  bien  forti- 
fiées aujourd'hui ,  pourvues  d'artillerie  &  d'une 
^arnifon  nombreufe  ■■>  files  pourront  nous  coûter 
in  monde i  mais  ne  peuvent  tenir  long-teiinps,fi. 


lE  COMTE  DE   CaTÙELAïC; 

-.  Mais  cela  n'efl:  pas  fi  facile  qu'on  le 
'croiroic  biea  :  le  maréchal  de  Broglio  a 
eftimé  qu'il  faudroic  quinze  mille  hom- 
mes pour  réufîir  dans  cette  expédition'. 
Quinze  mille  hommes  ne  fe  mettent  pas. 
dans  un  canot  ;  il  faut  des  bâtiments  de 
tranfport  ;  il  faut  une  efcorce  ;  il  faut  de 
l'artillerie  ,  des  vivres  ;  il  eût  fallu  que  le 
comte  d'Orvilliers  fe  fut  emmanché  pout 
empêcher  l'amiral  Keppel  de  faire  inter- 
cepter ce. convoi ,  ou  de  jeter  du  fecours 
dans  ces  Ifles  ;  &  le  comte  d'Orvilliers 
n'aime  point  la  manche. 


comme  Ton  dit,  notre  efcadre  bloque  l'armée  An- 
gloife,  &  ii-rieiï  ne' nous  trouble  dans  notre  opé- 
ration. Il  y  a  à  Saint  Malo  quarante-fept  bâtiments 
de  tranfport  dcftinés  pour  cette  expédition ,  &  ce 
fera  le  marquis  de  Caftriesqui  commandera  la  de(^ 
cente  de  Jerfey  comme  la  plus  voiiine  de  cette 
province.  Les  troupes  de  Normandie  doivent  atta- 
cjuer  Guernefey  fous  les  ordres  du  comte  de  Vaux  5. 
mais  cette  fpéculation  n'eft  pas  encore  fûre.  Ce- 
qu'il  y  a  de  plus  cèrtaiti  ,  c'eft  que  ce  camp- ci  & 
celui  de  Normandie  coûteront  beaucoup  d'argenr:^ 
Extrait  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  18  août.  .. .. 
On  parle  toujours  ici  d'une  defcence  dans  les  ifles^ 
de  Jerfey  &  de  Guernefey  ,  &  l'on  dit  que  la  divi- 
fion,  du  camp  de  Saint  Malo  fera  de  douze  miU«' 
iiommes». 
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Au  refte,  le  Vjéritable  objet  des  dçux 
camps  (^t)  éroit  de  recordef  les  troupes 
&  Hiênie  les  officiers  fur  l'exercice  6c  les 
évolutions.  Tant  de  çhang^rnents  arrivé* 
fucGeffivement  fou5  divers,  miniflres  ,  fai^ 
foient  qu'il  n'y  avpit  plus  d'uniformité^ 
ui  d'enfemble  d^ns  les  manoeuvres.  Il  y 
réfultoic  un  mélange  motnftrueux  de.toutes 
ces  diverfes  cuifines  (2).  On  a  jugé  effen-» 
tiel  de  prévenir  la  confufion  &  le  défordré 
auxquels  tant  de  varitions  eui&ac  donné 
lieu  s'il  fût  fur  venu  une  ^uerirè  .de  terre* 


M.  DE  CaTUE  L  AN.  ; 

La  leçon  a  été  un  peu  chère.  Gn  pi:é« 
tend  que  les  deux  camps  ont  coûté  vingt 
à  vingt-cinq  millions. 

Le  comte  de  NoLiyps.     , 

Cela  fe  peut  :  tout  ce  que  je  fais  ,  çéS. 
que  le  maréchal  de  Broglio  ,  engQué 
d  une  tadique  nouvelle  dont  l'auteur  l'a 
jeduit ,  a  bouleverfé  tout  ce  qu'avoit  ré- 
glé dernièrement  à  cet  égard  le  comte 
de  Saint-Germain  ,  ôc  a  prétendu  donner 
encore  du  nouveau. 


(  1  )   L'un  à  Bayeux  &  l'autre  à  Saint-Malo. 
(1)  Ceft  la  propre  expreflion  du  comte. 


[  83  ] 
'    Le  baron  de  Knipausen. 

Gn  die  que  c'eft  le  fyflême  de  M.  Du- 
mefnil-Durand  ,  gentilhomme  de  Nor- 
mandie ,  ancien  militaire  ,  auteur  d'un 
livre  de  tadique  qu'il  propofe  depuis  plus 
de  vingt  ans,  que  le  maréchal  de  Broglio 
a  adopté  &  qu'il  a  voulu  mettre  en 
vogue  au  camp  de  Normandie. 

M.    DE     NOLIVOS. 

Oui  :  il  s'agiiToit  d'établir  la  fupé" 
riorité  de  l'ordre  profond  fur  l'ordre 
mince  ;  c'efl-à-dire  ,  des  colonnes  de  trour 
pes  d'une  grande  profondeur,  fur  des  lignes 
très  -  étendues  de  quelques  hommes  de 
hauteur  feulement  :  &  le  maréchal  ,  qui 
çtoit  pour  l'ordre  profond  ,  a  été  bien 
bourré. 

Le  baron  de  Knipausen. 

Cela  devoit  être.  M  de  Villepatour  dit 
que  l'ordre  profond  eft  bon  pour  tout  re- 
cevoir &  ne  rien  rendre. 

M.     DE     NoLIVOS. 

Aucune  des  attaques  que  M.  de  Broglio 
a  voulu  faire  faire  &  qu'il  a  faites  lui-même, 
n'a  jtéuffi  ;  les  manoeuves  contraires  onc- 
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toujours  triomphé  des  Tiennes ,  &  ceperh- 
danc  il  y  a  mis  un  entêtement  fingulier. 

M.  DE  Catuelan. 

On  .prétend  que  fes  ennemis  fècrets 
étoient  les  premiers  à  louer  fon  Tyllême , 
a  Texciter  de  rétablir  ,  à  lui  faire  faire 
beaucoup  de  fottifes  dont  ils  tenoient  re- 
giitre  pour  s'en  prévaloir  contre  lui  après 
la  campagne  &  le  décréditer  auprès  du 
roi.  C'eft  là  la  raifon  pour  laquelle  le  mi- 
niflre  de  la  guerre  ;  forcé  par  le  choix 
de  S.  M.  à  le  nommer  au  généralat  qu'il 
auroit  défiré  confier  à  quelqu'un  de  fa 
cabale,  a  fur-tout  infifté  pour  que  lema- 
réchal  n'eût  pas  auprès  de  lui  le  comte 
de  Broglio  ,  qui  ,  ayant  plus  d'efprit  & 
d'aftuce  ,  l'auroit  empêché  de  donner 
dans  les  pièges  que  Ton  fe  propofoit  de 
lui  tendre. 

Le  comte  de  Nolivos. 

Indépendamment  du  ridicule  &  des  hu- 
iniliations  que  fon  obdination  lui  a  procu- 
rées ,  il  s'eft  fait  détefler  par  fa  hauteur  , 
par  fa  dureté  ;  il  s'eft  élevé  un  cri  général 
de  mécontentement  contre  lui  ,  êc  de- 
puis fon  retour ,  il  s'eft  tenu ,  à  la  table 
même  du  prince  de  Montbarrey  ,  despro- 
ÇQS  injuriçux  dont  il  aé|ç  in^i'uic  ;  il  a 
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cherché  à  remonter  à  la  fource  de  cei 

propos ,  &  follicité  ad  hoc  Un  confeil  de 
guerre  qui  lui  a  été  refufé. 

M.     G  I   R  A  R   D. 

Les  deux  camps  de  Bretagne  Se  de 
Normandie  fe  montolent  ,  je  crois  ,  à 
foixante  &  dix  mille  hommes  ;  il  y  avoit 
bien  de  quoi  faire  trembler  l'Angleterre. 
D'ailleurs,  le  luxe  ordinaire  de  nos  armées  î 
Le  maréchal  de  Broglio  étoic  dans  le  plus 
grand  appareil  du  généralat  ;  il  avoic 
quarante  gardes  pour  fa  perfonne  ,  le 
relie  étoit  à  ravenanc.  Mais  ,  comme 
nous  a  obfervé  M.  le  comte  de  Catuelan, 
les  ordres  pour  l'approvifionnement  du 
camp  de  Bayeux  étoient  fi  mal  donnés  ,. 
les  précautions  fi  mal  prifes,  que  le  paiîi' 
y  a  valu  jufqu'à  dix  fous  la  livre.. 

M.      B    O   Y  E   R. 

C*efl  la  fécherelTe  des  rivières  rendues 
impropres  à  la  navigation  qui  a  mis  en 
défaut  les  précautions  des  vivriers  ,  & 
fans  doute  auffi  c'efl  la  négligence  des 
infpefteurs  qui  auroient  dû  y  veiller  de- 
plus-  près^. 

M.     DE     C  A  T  U   E   L   A  N, 

Sûrement  il  y  a  de  la  fauts  de  cju^l-; 


^u'un  ,  conféqu emmène  que-qu*un  auroîc 
dû  être  puni  ;  mais  dans  ce  pays-ci  on  ne 
fait  point  ce  que  c'efl  que  faire  un  exem- 
ple. Vous  venez  de  voir  tout  récemment 
comment  à  fini  le  confeil  de  guerre  de 
Brefl  (  I  )  ,  le  vicomte  de  Rochechouart 
n'en  eft-il  pas  forti  blanc  comme  neige  ? 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Oui  ,  mais  M.  de  Trémignon  à  été 
admoneté  pour  n'avoir  pas  été  adez  atten- 
tif à  fuivre  les  fip-naux  des  vaifieaux  de 
l'arriére  ,  à  les  répéter  ,  ou  à  inllruire  fon 
commandant  qu'il  commençoit  à  ne  le 
pouvoir  faire  ,  s'en  trouvant  trop  éloigné. 

Le  comte  de  Catuelan. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  pourquoi 
cette  différence  ?  C'efl  que  le  premier  eft 
un  véritable  enfant  du  corps  ,  un  talon 
rouge  ,  d'ailleurs  ,  un  homme  de  cour  ; 
que  le  fécond  ,  au  contraire  ,  eft  un 
intrus  &  conféquemment  défagréable  à 
MM.  de  la  marine. 

M.      P   I    L    o    T. 

Confolons  -  nous  de  tout  cela  ,  Mef- 
iîeurs ,  par  la  prife  de  la  Dominique. 


Il  I III  'I 


C  X  )  Fini  le  3  novembre. 


I-  ^7  1      . 
Le   comte   de   Nolivos. 

Le  marquis  de  Bouille  s'efl,  ma  foi  y 
,  bien  conduit  dans  cette  occafion ,  Ôc  la 
cour  doit  fe  féliciter  d'avoir. là  \\n  pareil 
homme.  Dans  une  vifite  qu'il  fie  Tan  paffé 
au  gouverneur  de  la  Dominiqne  ,  ayanc 
eu  occafion  de  prendre  connoidance  du 
local  ,  il  conçut  foudain  le  projet  de 
^'emparer  de  cette  colonie  en  cas  de  rup- 
ture ,  &  en  a  envoyé  le  plan  au  miniflre. 
A  peine  a-t-il  reçu  rapprobation  de  la 
cour  ^  qu'il  n'a  pas  perdu  de  temps  éc  l'a 
exécuté  avec  la  plus  grande  célérité. 

Le  baron  de  Knipausen. 

On  dit  cela  dans  le  monde  ;  mais  mai 
je  fais  que  c'eft  M.  de  Mondenoix  ,  le 
commiflaire  •  général  ,  ordonnateur  à  la 
Martinique ,  qui  eil  l'auteur  du  projeta 
Je  tiens  l'anecdote  des  bureaux  même  de 
la  marine  ,  &  j'ai  vu  les  copies  des 
réponfes  de  M.  de  Sartines  où  il  le  féli- 
cite de  fon  beureufe  idée. 

M.    B  o  y  E^  R. 

Et  moi,  j'ai  une  note  de  la  main  du 
préfident  Tafcher ,  l'intendant  de  la  Mar- 
tinique, pour  être  inférée  au  Courier  de 
ÏEurope ,  ou  il  voudroic  bien  faire  en- 


tendre  que  la  gloire  de  rinvention  îuî 
en  efl:  due,  qu'il  l'a  fuggérée  à  M.  de- 
Sartines  dans  les  conférences  qu'il  a  ette* 
avec  ce  miniflre  depuis  qu'il  efl  ici. 

Lê  comté  de  Catùelan. 

En  vérité,  Meilleurs,  cela  vaut- t-ilia 
peine  de  fe  difputer?  Falloit-il  de  fi  fà- 
vantes  &  de  fi  fines  combinaifons  pour" 
attaquer  une  ifle  déjà  entre  deux  feux, 
pour  àinfi  dire  ,  où  il  y  avoir  tout  aui 
plus  cinq  cents  hommes  de  garnifon ,  y 
compris  les  milices  ,  &  que  vous  avez^ 
îïétoyée  en  moins  de  douze  heures  (i^ 


(  I  )  Le  marquis  de  Bouille  s'ëtoit  embarqué  le 
's  fcptembre  avec  dix-huit  cents  hommes  des  ré- 
giments d'Auxerrois  ,  Viennois,,  du  régiment  co- 
lonial de  ia  Martinique  ,  des  cadets  de  Saint- 
Pierie,  6cc.  fur  dix- huit  navires  corfajres  ,  ou' 
autres  bâtiments  :  il  étoit  efcotté  par  ks  frégates 
du  roi  la  Tourterelle  ,  commandée  par  le  chevalier 
de  la  Laurencie  ;  la  Diligente  ,  par  le  vicomte  Da- 
chilleau  j  V Amphitrite  ^  par  M.  de  JaiTaud  j  &  la 
côrvettè  l'Etourdie  ,  par  le  marquis  de  Montbas , 
tous  quatr-e  lieutenants  de  vailTeau. 

Cette  flotiile  n'avoit  appareillé  que  le  foir;  elle 
avoit  été  contrariée  pat  les  vents  &  n'étoit  arrivée 
à  k  vue  de  la  Dominique  que  le  7  au  point  du 
jour.  Le  débarquement  n'avoit  pu  s'efFedtuer  qu'à 
huit  heures  du  matin ,  &  le  même  jour  à  cinq; 
Jh^uves  du  foir  la  capitulation  fut  (ignée. 

Ces  détails  ont  été  apportés  par  l'M.m^hitrit^i' 
ud\iQ  à  £i'eft  à  la  fin  d'o(ftobre. 


fans  la  perte  d'un  feul  homme  &  prefqae 
(ans  blefles  (  i  ). 

Le  comte  de   Nolivos. 

J'admire  ,  Comte  ,  votre  efpric  de 
dénigrement ,  pour  atténuer  la  gloire  du 
marquis  de  Bouille  :  vous  objeftez  pré- 
eifément  ce  qui  doit  le  plus  l'augmenter. 
En  effet ,  s^il  n'avoit  mis  autant  de  rapi- 
dité dans  fa  marche,  autant  d'intelligence 
dans  Ton  débarquement ,  autant  de  jitf- 
teiïe  dans  Tes  difpofitions ,  autant  d'ardeur 
dans  fes  attaques  ,  auroit-il  obtenu  un 
fuccès  aulTi  complet  f  D'ailleurs  ,  fans 
aucun  vaifTeau  de  ligne ,  il  falloit  préve- 
nir les  fecours  de  l'amiral  Barington  qui, 
mouillé  dans  le  voifinage  avec  trois  ,  ôc 
nombre  de  frégates  ,  pouvoit  aifément 
faire  échouer  l'entreprife ,  &  vous  voyez 
que  le  marquis  de  Bouille  a  mis  ea 
défaut  la  prévoyance  &  Tadivité  de 
l'Anglois. 

Le  gomte  de  Catuelan. 

Tout  ce  que  je  vois ,  c'eil  que  nos 
rivaux  fe  font  fort  mal  défendus.  Je  ne 


(  I  )  Il  n'y  a  ea  c]u€  deux  officiers  du  régiment 
cî'Auxenois  &  q^uelcjues  ilibuftiers  blefTés  légère- 
ment. 


VouJrois  p^r  être  à  la  place  au  gotivef-- 
neurScuard. 

M.    Girard. 

Croyez-vous  que  les  Anglois  regret- 
tent fi  fort  la  perte  d'une  aufTi  petitef 
ille  (i). 

Le  baron  de  Knipausen. 

Les  Anglois  n'aiment  point  à  rien 
perdre.  D'ailleurs  ,  il  y  a  dans  cette  ifle 
quelques  riches  habitations  ;  mais  ce  qui 
la  leur  rendoit  plus  avantageufe  ,  fur-touÈ 
en  ce  moment-ci,  c'eft  ,  par  fa  polition 
entre  la  Martinique  &  la  Guadeloupe, 
la  ifacilité  qu'elle  leur  procuroit  de  gêneï' 
la  commanication  des  deux  illss. 

Le   comte    de    Nolivos. 

Pour  juger  de  Taccueil  que  doit  rece- 
voir en  Angleterre  le  gouverneur  de  la 
Dominique  ,  comparez  fa  conduite  avec 
celle  du  baron  de  rEfpérance ,  notre  com- 
mandant aux  iiles  de  Saint -Pierre  & 
Miquelon  :  vous  voyez  que  ,  malgré 
l'état    de  folblerfe  oiu  il  étoit,  lui  6c  fà 


(  I  )  La  Dominique  a  treize  lieues  rie  long  fur 
Cinq  de  large  &  environ  trente-cinq  de  circonfé- 
rence. QNote'des  éditeurs.) 


garnifon  ^  puifqu'il  a  été  obligé  de  fe 
rendre  (i)  fans  caup  férir  ,  il  a  obtena 
les  honneurs  de  la  guerre. 

M.      L  A  M  B   E  R  T. 

Oui ,  l'on  m'écrit  de  la  Rochelle  qu'ib 
viennent  d'y  arriver  ,  le  gouverneur ,  la 
garnifon  ,  les  habitants  ,  femmes  6c  ea- 
iânts ,  tranfportés  par  les  Anglois. 

M.    Girard. 

Toute  cette  population  étoit  d'enviroa 
deux  mille  âmes.  Du  refte  ,  on  dit  que 
les  vainqueurs  ont  mis  le  feu  à  toutes  les 
barques  à  pêcheur  ,  pêcheries ,  magafins , 
liabications ,  &c. 

M.  LE   BARON   DE  KnIPAUSEN. 

Il  faut  efpérer  qu'à  la  paix  les  François 
rentreront  dans  ces  ifles  en  meilleure 
pofture. 

M.      P  I    L   O  T. 

Peut-être  M.  le  comte  d'Eftaing  le$ 
a-c-il  reprifes  ea  ce  moment. 


(  I  )  La  capitulation  des  ifles  de  5aint- Pierre  dt 
Miqurlon  cft  du  j  5  îeptcmbre  relie  eft  figqée,44r 
Commodore  Evâns,  aïKcur  de  rexpédition»" 


M.      D'  E   C  L   I  E   U. 

Premièrement  ,  cette  expédition  rfe 
ferviroit  de  rien  ,  puifque  nos  établi!^ 
fements  étant  ruinés,  il  faudroit  en  for- 
mer d'autres,  &  ce  n'efl:  pas  pendant  la 
guerre  qu*on  peut  fonger  à  cette  opéra- 
tion. Secondement ,  le  comte  d'Eflaing 
cft  fort  embarrafle  lui  -  même  ,  &  Te 
filence  que  la  cour  garde  à  fon  égard 
eft  une  preuve  quelle  n'a  pas  de  bonnes 
nouvelles  à  nous  donner  de  lui. 

Le  baron  de  Knîpausen. 

En  général  ,  l'on  fait  qu'il  n'a  pas 
été  p!us  heureux  devant  NeW-York  qu« 
dans  la  Delawarre  :  qu'il  s'eft  enfuite  pré- 
fenté  devant  Rhod  -  Illand  où  il  a  été 
fuivi  par  l'amiral  Hovi^e ,  ce  qui  a  caufé 
un  combat  bientôt  fufpendu  par  un  coup 
de  vent  furieux  qui  a  également  maltraité 
les  deux  efcadres.  On  fait  que  le  comte 
d'Eflaing  ,  malgré  fon  état  de  délabre- 
fnent ,  s'eft  obftiné  à  retourner  à  Rhode- 
Illand  où  ,  l'ennemi  étant  venu  de  nou- 
veau à  fa  rencontre ,  il  a  été  obligé  de 
faire  voile  pour  Boilon  ,  où  il  étoit  oc- 
cupé à  fe  réparer  ,  ce  qui  ne  dévoie 
pas  prendre  peu  de  temps ,  fuivanc  la  lettre 


^ue  j'ai  lue  (  i  )  ;  où  il  etoit  d'ailleurs 
fort  mal  avec  les  Américains ,  auxquels 
\|eur  général  Sullivan  avoir  fait  entendre 
que  c'étoic  la  faute  de  l'amiral  François , 
fi  l'entrcprife  contre  New  -  Port  (2), 
dont  il  formoit  le  fiege  par  terre  ,  avoit 
échouée. 

M.      P  I   L   O   T. 

Ainfi  nous  n'avons  rien  de  bon  à  efpérer 
pour  cette  campagne  qui  devoit  être 
décifive  ,  &  en  voila  déjà  une  de  perdue. 
Au  relie  ,  il  paroît  qu'on  veut  que  la 
prochaine  devienne  plus  efficace ,  &  Ton 
dit  que  les  préparatifs  font  imnienfes  dans 
les  ports. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Très-confidérables.  On  veut  attaquer 
les  Anglois  de  toutes  parts.  M.  d'Orves 
va  commander  dans  l'Inde  avec  deux 
vaifleaux  (  3  )  ;  de  plus  il  y  conduit  le 


(  I  )  Cette  lettre  eft  datée  de  Salem  ,  ville  peu 
éloignée  de  Bofton ,  &  datée  da  ?    feptembre. 

(  t  )  Capitale  de  la  prorince  de  RhodeIiland> 
{  Note  des  éditeurs.  ) 

(  3  )  Extrait  d*une  lettre  de  Breft  du  9  novem- 
bre. . .  Le  vaifleau  V Orient  de  quarante- fept  eft  en 
lade  d'hier  ,  &  le  minjllre  anaonce  des  inltruç^ 
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fnarqiiis  de  Vaudrcuil  avec  deux  autres  : 

quoique  fa  iriiTiioii  loir  très  fecrece  ,  il  eit, 
iliivanc  tou-tes  les  apparences  ,  deftiné  à 
ravager  les  étabiiilements  enneirjs  à  ia 
côte  de  Guinée.  Outre  la  flocille  déjà 
partie  pour  la  Martinique  (  i  )  ,  le  plus 


tions  f]ui  viendront  par  le  premier -courrier.  Qijoi- 
qu'on  n'en  dife  pas  la  deftination  ,  on^juge  aifément 
<]ue  Kl.  d'Orves  ,  qui  commande ,  va  dans  l'Inde. 
-On  croit  que  le  Sé'vere  de  foixante-cjuatre,  armé 
à  l'Orient,  &  que  commande  M.  de  la  Pulliere  , 
ancien  capitaine  de  la  compagnie,  qui  vient  d'être 
fait  capitaine  des  vaifTeaux  du  roi ,  du  15  odlobre 
•dernier  à  cet  efîèt ,  aura  la  même  deftination  ,  & 
fans  doute  cette  petite  efcadre  cfcortera  un  convoi 
•de  quelques  bâtim.ents  de  tranfport. 

Le  Vendant  de  foixante- quatorze,  commandé  par 
le  marquis  de  Vaudreuil,  embarque  cent- cinquante 
fbldats  de  plus  que  les  vaillèaux  de  Ton  rang  j  il 
.<ioit  porter  en  outre  beaucoup  de  munitions  de 
guerre  &  provifions  :  on  ne  dit  pas  non  plus  où  il 
va  y  mais  l'on  juge  que  c\{\.  à  la  côte  de  Guinée, 
ainfi  qjae  le  Sphinx  de  foixante- quatre  commandé 
par  M.  de  Soulraiges. 

(  I  )  Extrait  d'une  lettre  de  Breft,  du  14  odo- 
bre. . .  Dimanche  dernier  le  comm.andant  de  l'armée 
envoya  chercher  M.  de  l'Archantei  ,  capitaine  da 
Roland ,  &:  lui  demanda  s'il  feroit  prêt  à  partir  le 
foir  avec  le  vaifieau  le  Fier  Se  la  frégate  la  Renom' 
pite  pour  aller  efcoiter  quatre  bâtiments  mar- 
chands, une  flûte  &  deux  frégares  deftinéespour 
k  Martinique  ,  ce  qu'il  prcmit  :  en  efret  ,  il  eff 
paiti  lundi  i  il  doit  convoyer  ces  bâtiments  jiifqu'i 


heureulcmenc    du    monde  ,    miyane    lu 
ournal  du  Roland       J  )  ,  le    comte    de 


cent  lieues  environ  par-delà  le  cap  Finiflere.  Le 
Vailfeau  le  Fier  y  commandé  par  M.  Turpin  ,  &  la 
frégate  la  Renom7nés  ,  par  M.  de  Verdun  ,  revien- 
dront avec  le  'Roland.  Voici  la  lifte  des  frégaies  6C 
bâtiments  qu'ils  efconent, 

Trégates.  Comtnamda'iits, 

t^  Boudeufe  de  trente     M.  Granier ,  lieutenant  d^ 

canors.  vaifî'eauz. 

Le  Liveli.     ,     .     ,         M,  du  Rumain,  idem» 


Flûtes, 

I.a  Bricole  ,  groife   flûte  du  roi. 
Le  Saint-Honoré,  \ 

Le  Dugué-Trouin.        f    Quatre  bâtiments  mar- 
Le  duc  d'Angoulême.  l        chands. 
La  fidélité.  ) 

Jufcju'à  prcfent  cette  iiotille  a  eu  un  vent  ailc^ 
favorable. 

(  I  )  Extrait  du  journal  du  Roland  en  mer  par 
la  latitude  de  47  d.  11  '.  &  la  longitude  9  d.  30'. 
méridien  de  Paris  ,  le  31  oûobre  1778...  Le  ii 
.octobre  M.  de  l'Archrntel,  commandant /é-  RoUndy 
reçut  ordre  d'appareiller  de  la  rade  àc  Breft  ,  ayanc 
fous  Tes  ordres  le' Fier  Se  la  Renommée  y  pour  eicor- 
ter  le  convoi  dont  on  a  fait  mention. 

Le  lo  odobre  nous  quittâmes  le  convoi  que 
jnous  avions  cfccrté  jufcju'à  cent  lieues  dans  l'oueft 
.de  Finiftere.  Nous  gouvernâmes  pour  croifer  à  la 
l^ô'te  d'Ef^  agne  j   &  le,  3.  i   nous  nous  livrâmes  à 


GrafTe  doit  s*y  rendre  avec  une  efcadrt 
de  q  uatre  vaiffeaux  ,  dont  la  compofitioa 


chailer  tous  les  bâtimetrts  ;  nous  ne  l'avions  fait 
jiifqnes-là  qu'à,  une  diftance  de  tranquillité  pour 
Ja  protedion  de  notre  convoi  ,  l'objet  intéreiïant 
de  notre  miffion. 

Le  n  ,  ayant  apperçu  un  petit  bâtiment  qui 
nous  parut  varier  dans  fa  manœuvre  ,  nous  le 
chafsâtnes  Se  nous  en  emparâmes  :  il  fe  nomme  le 
Falk/and  ,  capitaine  Benjamin  Clark  ;  il  alloit  à 
la  <ôte  du  Brezil  faire  la  pêche  de  la  baleine  avec 
«quatorze  hommes  d'équipages  :  nous  l'expédiâmes 
pour  le  premier  port  de  France. 

Le  XI  ■,  la  Renommée  prit  &  amarina  le  corfaîrc 
Angloiî  r Arlequin  portant  douze  canons ,  fix  pier- 
riers  &  deux  obufiers  ,  capitaine  Ogilvie  ,  ayant 
cinquante-huit  hommes  d'équipage.  Le  vent  ayant 
été  très- violent  jufqu'au  x6  ,  &  ce  bâtiment  étant 
pourri  ,  nous  avons  été  obligés  ,  après  en  avoir  re- 
tiré les  hommes  fans  avoir  pu  fauver  les  effets  de 
le  laiifer  couler  bas. 

Le  même  jour  nous  avons  fait  route  pour  les 
côtes  d'Efpagne  ,  que  nous  avons  prolongées  ,  afia 
d'y  établir  Li  croiïiere  qui  nous  étoit  ordonnée. 

Le  30  nous  nous  fommcs  emparés  du  paquebot 
le  Dafiii:i!^'ood  de  quatorze  canons  en  batterie  &  de 
fix  fur  les  gaillards ,  commandé  par  M.  Barnaby  , 
officier  de  la  marine  Angloife  ,  qui  avoit  ordre 
d'aller  à  Lisborme  &  Gibraltar.  Cette  dernière  prifc 
aéré  faite  par  la  latitude  de  46  d.  ^^  &  la  lon- 
gitude de  p  d.  ^iK  méridien  de  Paris. 

Nous  expédions  cette  prife  pout  fe  rendre  à 
Breft  &  nous  allons  continuer  notre  croifiere  juf«- 
^u'au  10  ou  1 1  novembre. 

tfeft 


îî'efl:  pas  encore  allez  fixe  pour  que 
]e  vous  en  donne  la  lide  en  ce  moment  ; 
mais  iPeft  quedion  de  nouvelles  troupes 
à  envoyer  aux  lOes  &  d'un  puifîanc 
convoi.  On  parle  auiîl  d'une  efjadre  de 
M.  de  Ternay  :  du  refte  ,  à  TouIob  , 
h  Rochefort  ,  à  l'Orient  ,  à  Bred  les 
travaux  fe  foutiennent  avec  une  adivité 
incroyable  ,  5c  nous  aurons  au  moins 
huit  ou  neuFvaiiTeaux  neufs  de  plus  pour 
notre  état  de  marine  d^  177P* 

M.    P  I    LO  T. 

Si  l'Erpagne  pouvoit  fe  réunir  à  nous , 
ce  feroit  bientôt  une  affaire  faite. 

M.    Girard. 

A    propos  de  cette  puiffance  ,  011  en 
fcwic  le  négociations    avec  l'Angleterre  î* 

M.   Lambert. 

Tous  les  jours  ou  demande  :  Que  fait 
l'Efpagne  ?  &  l'on  répond  :  Elle  arme  ; 
elle  fait  filer  des  troupes  ;  elle  forme  des 
c.-împs  ;  elle  équipe  des  efcadres.  Pour- 
quoi ?  C'eft  un  problême  à  réfoudre  pres- 
que au(ïï  incomprélienfible  que  la  con- 
duite des    Anglois  envers  leur  colonies. 

On  ne  peut  croire  cependant  que  la 
France  fe  foit   décidée  à  lever  ouverte- 


lîient  le  marque  ,  avant  de  s'être  afiTirée 
de  cette  alliée  ;  on  ne  peut  croire  que 
h  prudence  de  M.  de  Vergennes  aie  été 
,en  défaut  à  cet  égard. 

M.    DE    LA    B  A  L  U  E. 

Pardonnez-moi ,  fans  qu'il  y  ait  de  fa 
faute.  Après  la  nouvelle  de  la  défliite 
de  Burgoyne,  M.  Franklin  prelTa  tel- 
lement ce  minière  de  s'expliquer  6c 
prorhptement ,  qu'il  ne  put  avant  fe 
concilier  avec  rEfpagne ,  comme  il  l'au- 
roit  défîré ,  6c  que  ,  craignant  la  lenteur 
de  celle-ci ,  il  crut  devoir  toujours  s'aflTu- 
rer  des  Américains.  L'Efpagne  a  été  pi- 
quée que  l'on  ait  pris  un  parti  aufîi  ex- 
trême, fans  fon  acquiefcement  ;  fa  poli- 
tique d'ailleurs  ne  s'accordoit  pas  avec 
le  n^otifde  cette  guerre;  il  lui  en  falloit 
un  plus  perfonnel  êc  plus  conforme  au 
droit  des  gens  :  elle  s'eft  portée  pour 
médiatrice.  Les  Anglois,  intéreffes  à  la 
confervcr  neutre  le  plus  qu'ils  pourront , 
ont  paru  accepter  l'offre  avec  reconnoif- 
fance  ;  mais  l'ambadadeur  de  S.  M.  Ca- 
tholique a  mis  beaucoup  d'afluce  dans  fa 
ïiégociation  ;  ôc  ,  fous  une  modération 
apparente,  a  pouffé  l'Angleterre  de  façoa 
à  la  provoquer  à  un  refus  formel ,  ou  à 
l^^corder  d'avance  le  point  capits^l.  Elle 
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propofe  une  longue  trêve  avec  toutes  lû$ 

puifTances  ,  dans  laquelle  les  Américains 

feront  compris ,  chacune  reliant  in  ftatu 

quo.   Vous  (entez  qu'autant  vaudroit  re- 

connoitre   leur  indépendance,  5c  que  fî 

les    Anglois   renoncent   à    les  foumettre 

dans  ce  moment-ci  ,  ils  doivent  encore 

moins  fe  flatter  de  réulTir  lorfqu'ils  auront 

îaifTé  à  leurs  fujets  révoltés   le  loifir   de 

refpirer,   de   fe    fortifier,   d'établir   leur 

commerce,  de  former  des  alliances.  H  y 

a  donc   tout    à  parier  que    cette   pro- 

pofition  de  S.  M.  Catholique  n'eil  qu'un 

piège  tendu  à  la  cour    de    Londres  ou 

elle  refufera  de  donner;  &  la   cour  de 

Madrid  partira   de  là   pour  trouver  fon 

motif  de   rupture   fur  nombre  de  griefs 

que  les  fouverains  ont  toujours  prêts  à 

volonté. 

M.    P  I  L  O  T. 

Ainfi  l'hiftoire  du  confeflTeur  de  S.  M. 
Catholique  ,  foudoyé  par  l'Angleterre 
pour  entretenir  dans  fes  difpofitions  lé- 
thargiqnes  fon  augufte  pénitent,  ell  donc 
un  conte. 

M.    B  o  Y  E  R. 

C'eft  M.  Linguet  qui  Ta  accréditeç 

E  Z^ 
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dans  fes  annales  (i)  &  qui  l'a  rapportée , 
rïuoiqu'il  n'y  crût  pas  lui-même,  pour 
faire  deux  ou  trois  belies  phrafes. 

M.   D  E     LA     B  A  L  U  E, 

Mai  il  pouvoit  y  avoir  un  fondement 
à  ce  bruit  en  ce  que  le  roi  d'Efpagne 
efl  d'une  confcience  timorée.  Il  confuiic 
Ion  confeOTeur  fur  les  matières  d'état  oii 
il  la  crpit  intéreiTée.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  propofé  comme  un  cas  de 
confcience  à  ce  diredleur  :  Si  un  monarque 
étranger  pouvoit  affifler  des  fijets  révoltés 
contre  leur  Jouverain  légitime  ?  Et  ce  direc- 
teur ,  qui  favoit  la  façon  de  pen'fer  de 
S.  M.  Catholique  fur  ce  point  envifagé 
comme  objet  politique^  non  ir.oins  adroit 
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(  I  )  On  lit  dans  leN^.  XXïX  des  annales. . .  . 
.et  On  a  piétendii  qu/an  moine  accrédité  auprès 
55  du  tronc,  unP.écoUer,  ,diton  ,  s'écoit  fer-vi  de 
33  (on  pouvoir  fur  la  confcience  du  foiiverain  pour 
33  enchaîner  la  nation  ;  &  que  le  cabiretde  Lon- 
w  dres  s'éroit  affaré  des  intentions  a'e  celui  de 
93  Madrid,  en  fubjugant  un  certain  confeilionai 
53  par  des  guinées.  De  pareil  marchés  fcit  poffi- 
^3  bles  ;  mais  ce  qui  ne  i'eft  pas  ,  cç.^  ci 'ils  fciènj: 
:o  connus  ,  au  moins  fi  promprement  ,  il  f^iut 
»3  donc  mettre  ce  bruit  au  rang  îes  indifcrv-tion^ 
f3  produites  par  l'oifiYetés  p?r  l'envie  de  tout  e^Cr 
^2  pî^uei",    » 


cotirtifan  que  cadiifle  habile ,  l'aura  dé^ 
c'idé  négativement;  &  ce  qui  prouve  qud 
ce  n'efl  par  aucune  influence  du  cabinet: 
Britannique,  c'eil  la  déclaration  de  ce 
Ibuverain,  qui  vient  de  paroîrre  (i)  très- 
déiàgréable  à  l'Angleterre. 

M.     B  O  Y  E  R. 

Oui,  je  le  crois  fort,  d'après  la  leduraS 
que  j'en  ai  faite ,  &  que  m'a  procuré 
M.  Herreria  ,  le  fecrétaire  de  rambaflct-». 
deur  d'Elpagne. 

M.  Girard. 

Hé  bien  î  que  dit -elle  ? 

M.    B  o  Y  E  R. 

C'efl  une  forte  d'approbation  îndire<Se* 
de  notre  traité  de  commerce  avec  les 
Etats-Unis;  elle  tend  à  prendre  les  pré- 
cautions nécelîaires  pour  la  facihic  <5c  lu-* 
reté  de  cette  correfpondance ,  8c  en  gc-^ 
néral  des  opérations  diverfes  de  nos  né-* 
gocians.  Les  ports  d'Efpagne  doivent  être 


(  1  )  En  date  du  ^  odobre.  Elle  a  été  commu- 
nir.uée  par  M.  de  Maz!.]ue2,  rainlllre  &  fecrétair^ 
d'état  5  à  la  direction  généraie  des  fermes  à  Mar- 
drid  ]e  1 1  odobre  i  &  le  î  i  il  a  été  ordonné  pa2 
le  corégidor  de  Bilbao,  qu'elle  leroir  imniimée, 
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fans  cefTe  ouverts  à  nos  bâtimens  revenant 
de  nos  ifles  6c  des  colonies  de  l'Amérique 
feprentrionale ,  leur  fervir  d'afile ,  rece- 
voir leurs  cargaifons  ;  nous  pourrons  les 
verfer  dans  -des  bâtiments  Efpagnols ,  qui 
nous  les  apporteront  impunément,  ou 
les  faire  tranfporter  de  là  par  terre  en 
France.  Nos  corfaires  ne  font  pas  moins 
bien  traités;  il  pourront  non-feulemenc 
déchargçr ,  mais  vendre  leur  prifes ,  fauf 
les  marchandifes  prohibées ,  qu'ils  auront 
cependant  la  liberté  d'emmagaliner  ou  de 
jeverfer  également  dans  des  bâtimens  Ef- 
pagnols  pour  les  fouflraire  à  la  reprife 
de  Tennemi  &les  décharger  par-tout  où 
ils  voudront ,  hors  des  états  de  S.  M. 
Catholique. 

Il  faut  tout  dire  :  ces  concevons  ne 
doivent  avoir  lieu  que  le  temps  qu'il 
plaira  à  S.  M.  Catholique,  fans  qu'on 
puilTe  les  réclamer  en  aucun  temps , 
«:omme  fi  elles  réfultoient  de  quelque 
traité  ou  convention  ;  d'où  il  fuit  que  ce 
d'eil  point  en  vertu  du  pade  de  famille  , 
qui  refle  fans  vigueur. 

LE    C  n  (&  V  R  de  nouvelijfes, 

C'ed  toujours  excellent  :  Amen ,  amen  , 
timen. 

Ici  l'on   fe   fépara,   Milord,  &   Ton 
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refta  fur  cette  mauvaife  nouvelle  pouf 
nous.  M.  le  comte  de  Cacuelan  ne  l'ayiinc 
contrariée  en  rien ,  je  n'en  pus  clouter. 
Vous  la  lavez  vraifemblablement  à  Lon- 
dres; ainfi  nous  aurons  bientôt  de  nou- 
veaux ennemis  fur  les  bras. 

Paris  >  ce  16  novembre  1778, 

LETTRE      IV. 

Fête  funéraire  en  t honneur  de  Voltaire^ 

LJ  EPUIS  quelque  temps ,  Milord ,  h 
franc-maçonnerie  s'eft  régénérée  en  Fran- 
ce, &  y  efl  devenue  très  à  la  mode,  fur- 
tout  depuis  que  l'on  a  imaginé  le  moyeil 
de  tempérer  Fauflérité  des  aiîbmblées  pat 
un  mélange  de  galanterie  ,  &  d'y  aiïb- 
cier  les  femmes  en  inflituant  des  loges 
d'adoption.  Cela  ne  contribue  pas  aux  pro- 
grès des  travaux  ;  mais  cette  nation-ci  ne 
cherche  qu'à  s'amufer  &  non  à  fonder  les 
profondeurs  d'un  des  plus  beaux  établiiïe- 
ments  humains  aux  yeux  de  quiconque 
ne  s'arrête  point  à  une  fuperficie  frivole, 
5c  remonte  à  l'origine  des  choies.  Vou$ 
voyez  que  je  parle  en  franc- maçon  Aa- 
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glois ,    qui    connoîc    toute  la    riobîeiïèjr 
toute  ia   dignité,  toute  Tutilité,  tout  le 
fcientifîque  de  fon  ordre  :  cela  ne  m'a  pas 
empêché  d'aller  plufîeurs  fois  en  loge  à 
Paris ,  comime  en  un  lieu  propre  à  y  for- 
mer des  liaifons  convenables  à  mes  vue?^ 
Vous  avez  vu  ,  Milord,  dans  les  anec- 
dotes   du    dernier  féjour  de   Voltaire  k 
Paris,   que  les  franc- maçons ,  jaloux  de 
le  pofTéder  parmi  eux ,  lui  avoient  adreffé 
une  dépuration  à  cet  effet  ;  que   ce  pbi- 
lofophe ,   âgé   de  quatre  -  vingts   quatre 
ans ,  flatté  d'un  pareil  mefîage  ,  d'ailleurs 
toujours  avide  de  connoitre  &  d'appren- 
dre, n'avoir  pas   dédaigné  de  redevenir 
enfant,  &,  de  fe  prêter  au  jeux  hiérogli- 
phiques  de  la  fociété  myrtéi^ieufe.  La  loge 
où  li   a  été  reçu ,  compofée   de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  diiiingué  en  artiftes ,  en 
favants,  en  gens  de  lettres,  &  défignéo. 
énergiquement  fous  le  nom  de  la  loge  des 
neuf  Sœurs  ^  devoit  naturellement  fignaler 
fes  regrets  de    la   perte   d'un  tel  frère  : 
elle  a    faifî    le  premier  m^oment  d'indul- 
gence;  &  vous  me  fauriez  mauvais  gré 
de  ne  pas  vous  faire  part  des  détails  d'un 
événement    auffi    mémorable    dans   fon 
genre.  Il  efl  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  été 
accompagné  de  toutes  les  circonflances 
qui  dévoient  le  rendre  plus  impofanc  6: 
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plus  augufte  ;  que  la  crainte  de  lui  procu- 
rer une  publicité  prématurée  aie  empê- 
ché d'y  appeler  les  virtuofes  en  femmes 
qui auroient déliré  s'y  trouver;  que  Mon- 
iteur d'Alembert ,  qui  devoit  fe  faire  re- 
cevoir franc-mançon  ce  jour-là  ,  &  , 
comme  fecrétaire  de  l'académie,  y  repré- 
fenter  fon  corps  ,  en  ait  été  détourné  par 
une  pufillanimité  (i)  honteufe. 

C'eft  le  28  novembre  qu'a  eu  lieu 
la  cérémonie  funéraire  donc  il  s'agit  ; 
Se  ,  ce  qui  n'efl:  pas  à  oublier ,  c'eft  aa 
noviciat  des  Jéfuites  qu'elle  s'ell  paifée, 
C'eft  dans  ce  premier  berceau  de  Tor- 
dre qu'on  a  honoré  du  triomphe  un  de 
fes  plus  ardents  détracteurs.  O  bizarre 
deftinée  ,  qui  confond  ainfi  i'afîuce  ÔC 
la  fuperbe  ! 

Les  frères  invités  s'étant  réunis  dans 
une  falle  d'aiTemblée  ,  &  revétuf  de  leurs 
écharpes  diflinétives ,  on  s'eft  traniporté 
dans  une  vafte  enceinte  en  forme  de 
temple  ,  oii  la  fête  devoit  fe  célébrer.  Le 
vénérable  ,  le  frère  Lalande  ;  les  frères 
Francklin  &  le  comte  de  Strogonoff,  fes  af- 


(  I  )  On  a  fait  craindre  à  M.  d'Alembert  que 
fe.  démarche  n'indirpofât  le  gouvernement  ,  ne 
fcandalifât  les  foibles  ,  &  fui-toui  ne  rallumât  le» 
fuieurs  du  clergé. 
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fîflants ,  alnfi  que  tous  fes  grands  offi- 
ciers 6c  frères  de  la  loge  ,  avoient  pris 
place  des  premiers  ,  afin  d'en  faire  les 
Lonneurs.  Le  grand  -  maître  des  cérémo- 
nies a  introduit  alors  les  frères  vifiteurs 
deux  à  deux ,  au  nombre  de  plus  de  cent- 
cinquante.  Un  orcheilre  confidérable 
fouoit  dans  une  tribune  pendant  cette 
marche  lente  ,  celle  iTAlcejîe.  Il  a  rempli 
le  rafle  du  temps  par  différents  miorceaux 
de  Cnflor  &  Polliix  ,  &  autres  opéra.  Cha- 
cun étant  affis ,  le  frère  abbé  Cordier  de 
Saint  -  Firmin  (  i  )  ,  agent  général  de  la 
loge  6c  Finvenreur  de  la  fére ,  efi  venu 
annoncer  que  M  ad.  Denis  &  Mad.  la 
rnarquife  de  Vilette  défiroient  recevoir 
la  faveur  de  jouir  du  fpeélacle  (2).  La 
permiflîon  accordée  ,  ces  deux  dames 
font  entrées  ,  Tune  conduite  par  le  mar- 
quis de  Villette  ,  6c  l'autre  par  le  mar- 
quis de  Villevieille.  Elles  n'ont  pu  qu'être 
frappées  du  coup-d'œil  impofa^it  du  local , 
&  de  raffemblée  des   frères  décorés  de 


(  I  )  Auteur  d'un  éloge  imprimé  de  Louis  XIL 
(  X  )  Tout  cela  étoit  de  convention.  On  ne  pou- 
voit  fe  reFufer  à  ir.vire-r  la  niées  de  Voltaire  èc  fa. 
pupille.  Pour  éviter  cependant  de  bleiTerladélicatelTe 
des  autres  femmes,  on  avoir  imaginé  la  tourflUie 
qu'elles  YÎeûdiQient  comme  par  ii^aid. 
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kurs  différents  cordons  bleus  ,  rouges  ^ 
noirs ,  blancs ,  jaunes ,  6cc.  fuivant  leurs 
grades. 

Après  avoir  pafTé  fous  une  voûte 
étroite  ,  on  trouvoit  une  faile  immenfe 
tendue  de  noir  dans  fon  pourtour  <5c  dans 
fon  ciel  ,  d'où  defcendoient  feulement 
quelques  lampes  d'une  clarté  lugubre* 
Sur  les  côtés  étoient  des  cartouches  en 
tranfparents ,  où  l'on  lifoit  des  fentences 
en  profe  6c  eu  vers  ,  toutes  tirées  des 
œuvres  du  frère  défunt.  Au  fond  s'éle- 
voit  le  cénotaphe. 

Quand  les  deux  dames  &  leurs  écuyers 
ont  été  aiîîs  auprès  du  monument  ,  les 
difcours  d'apparat  ont  commencé.  Le 
vénérable  a  d'abord  lu  le  fien  ,  fervant 
d'introdudion  feulement  à  ce  qui  s'alloic 
paiïer.  Un  membre  de  l'académie  des 
ïciences  n'efl  pas  obligé  d'être  éloquent, 
&  il  y  a  loin  d'un  aftronome  à  un  ora- 
teur (  I  ).  Celui  de   la  loge  des  neuf 


(  I  )  M.  de  Lalande  a  cependant  des  prétentions 
à  la  littérature  &  même  à  la  critique.  J'ai  décou- 
vert çju'il  étoit  auteur  d'une  CcrrefponiiAnce  littéraire 
^  fccrete  c]ui  s'imprime  deux  fois  par  femaine  à 
Dufreldorf.  &  Te  répand  de  là  chez  l'ctrangcr. 
Comme  il  y  décharge  alkz  volontiers  fa  bile,  iJi 

E  ^ 


fœurs  (  I  )  ,  à  qui  fa  dignité  en  fait  utî 
devoir  plus  effentiel  ,  ne  s'en  efl  pas 
mieux  acquitté  :  une  voix  peu  fonore  ^ 
une  bouche  empâtée  ,  n'ont  contribué 
qu'à  faire  paroître  plus  médiocre  fa  ha- 
rangue verbeufe  &  remplie  de  lieux  com- 
muns. Au  contraire  ,  on  a  écouté  avec. 
le  plus  grand  plaifir  frère  Coron  ,  l'orateur 
de  la  loge  de  Thaîie  ,  affiliée  à  la  pre- 
miece  ,  ce  qui  lui  donnoit  le  droit  de  par- 
ler. Il  l'a  fait  de  mémoire  ^  &  a  mis  au- 
tant de  grâces  dans  fon  débit  que  dans 
fon  difcours ,  le  plus  court  6c  le  meilleur 
iàns  contredit. 

Enfin  le  fi'ere  la  Dixmerie  a  commencé 
Véloge  de  Voltaire.  Il  a  fuivi  la  méthode 
de  l'académie  Françoife  &  a  lu  fon  cahier  ^ 
ce  qui  refroidit  également  le  panégirifle 
&  l'auditeur.  On  y  a  obfervé  quelques 
traits  failiants ,  mais  peu  de  faits  ôc  poinc 
d'anecdotes.  Il  s'eft  étendu  trop  ample- 
ment fur  les  œuvres  de  ce  grand  homme  ^ 
qu'il  a  difiequées  en  détail ,  &  n'a  point 
allez  parlé  de  fa  perlonne.  Nulles  vues 
îieuves ,  nulle  digreffion  vigoiireufe,  nul 


(  I  )  Frère  Changeux  ,  auteur  de  quelques  mor- 
ceaux He  pocfic  peu  connus  j  mais  plus  diftingud 
|>r.£  des  morceaux  de  phyficjue  ,  &  far- tout  gar  upt 
Xraiîé  dit  extrêmes» 


[  lop] 

écart ,  nul  élan  :  on  jugeoit  queTauteur^ 
continuellement  dans  les  entraves  ,  ne 
marchoit  qu'avec  une  circonfped^ion  ti- 
mide, qui  Tobligeoit  de  faire  de  la  réti- 
cence fa  figure  favorite.  Le  feul  endroit 
où  il  fe  foit  animé  <5c  ait  mis  un  peu 
de  chaleur,  c'a  été  dans  fon  apoftrophe 
aux  ennemis  fougueux  de  fon  héros  ^ 
où  ,  après  avoir  dit  tout  ce  qui  pouvoir 

les  toucher  ,  les  attendrir «  Si  fa 

»  mort  enfin  ne  vous  réduit  pas  au  fi- 
»  ience  ,  a-t-  il  ajouté  ,  je  ne  vois  plus 
)?  que  la  foudre  qui  puiiTe  ,  en  vous 
^  écraiant ,  vous  y  forcer. ...»  A  Tinf- 
tant  des  coups  redoublés  de  tonnerre 
d'opéra  fe  font  fait  entendre  .ont  retenti 
de  toutes  parts  ;  le  cénotaphe  a  difparu  y. 
&  l'on  n'a  plus  vu  dans  le  fond  qu'ua 
grand  tableau  repréfentant  Fapothéofe  de 
Voltaire.  On  eût  défiré  qu'en  même  temps , 
par  une  heureufe  adrefi'e  ,  on  eût  fait 
fuccéder  à  la  trifle  &  fombre  décoration 
de  la  falle  ,  une  décoration  brillante  6c 
triomphale. 

Au  refte  ,  s'étant  permis  ce  jeu  pué- 
ril d'un  moderne  Salmonée  ,  fans  doute 
excellent  dans  une  parade  ,  mais  peu  con- 
venable dans  une  féance  auifi  grave ,  il 
falloit  du  moins  que  l'orateur  brifât  là 
&  fe  tûc^  Foinc  du  teuc  :  il  a  ceprid  la 


continuation  de  fon  difcours  ,  déjà  trop 
étendu  &  plus  alongé  encore  par  fon 
articulation  lente ,  par  fon  débit  mono- 
tone &  faflidieux.  Les  frères ,  malgré 
leur  indulgence  ,  commençoient  à  bâiller 
prodigieulèment ,  lorfque  frère  RoucherÏQS 
a  réveillés. 

Ce  poëte  a  terminé  la  fête  ,  en  dé- 
clamant un  morceau  du  mois  de  janvier 
de  fon  Poème  des  mois.  Cet  ouvrage  , 
quoiqu'il  ne  foie  pas  encore  imprimé  » 
prôné  dans  les  fociétés  avec  beaucoup 
d'emphafe  par  le  parti  phiîofoplrque ,  a 
caufé  les  alarmes  du  clergé  ,  &  M.  l'ar- 
chevêque a  engagé  le  garde  -  des  fceaux 
d'ordonner  au  cenfeur  ('  i  )  de  Tcxami- 
ner  avec  un  foin  particulier.  Il  lui  a 
adrefie  un  mém.oire  ,  où  Ton  marque 
tous  les  endroits  dangereux  de  ce  poëme 
anti  -  chrétien.  La  perfécution  ,  excitée 
d'avance  contre  lui  ,  a  animé  le  zcle 
du  frère  Rouchera.  combattre  le  fanatifme. 
Il  lui  a  fait  enfanter  la  tirade  qu'il  a 
choifie  ,  relative  à  la  more  de  Voltaire 
<5c  au  refus  de  l'enterrer.  Il  a  comparé 
cette  injuflice  avec  les  honneurs  accordés 
aux  cendres  d'un  prélat  hypocrite  &  d'un 


(  I  )  M^  Pidanfat  de  Maiiobert, 


miniftre  concuflionnaire.  Dans  ces  deux 
portraits  ,  il  a  défigné  fenfiblement  le 
cardinal  de  la  Roche  -  Aimont  ôc  l'abbé 
Terrai ,  morts  peu  avant;  &  a  fini  par 
annoncer  que  la  terre  où  (eroit  la  cendre 
de  Voltaire ,  feroit  une  terre  facrée  ; 

Où  repofe  un  grand  homme  ,  un  dieu  doit  habiter  t 

Un  enthoufiafme  général  a  faifi  les 
fpedateurs  tranfportés  ;  on  a  crié  bis , 
&  il  a  fallu,  qu'il  recommençât.  On  ne 
favoit  comment  le  clergé  &  le  gouver- 
nement prendroient  cettQ  incartade  im- 
prévue. Les  amis  du  poète  craignoienc 
qu'elle  ne  lui  méritât  l'animadverfioa 
de  Tun  &  la  vengeance  implacable  de 
Tautre.  Qui  pourroit  prévoir  ce  que  les 
prêtres  lui  réfervent  ?  Mats  le  miniilere 
n'a  point  févi. 

A  cette  fête  magnifique  a  fuccédé  , 
fuivant  l'ulage ,  un  Agape  (  i  )  modefle  , 
auquel  je  fais  reflé  ,  curieux  de  voir  fi 
M.  FranckUn  y  aiïifleroit.  Ce  fage  po- 
étique ,  fâchant  fe  faire  tout  à  tout  ;  6z 

■  »■■     'I  l'i  III,  Il  ^— M— a> 

(  î  )  Sc^rtes  de  fedin  que  faifoient  les  premiers 
chrétiens  Hans  les  cglifes  j  auxquels  je  crois  ne 
.pouvoir  mieux  comparer  les  repas  des  fxaiicî.-» 
jiiaj^ons. 


tirer  parti  des  plus  petits  moyens  ne  s  eft 
défendu  de  s'y  trouver  fur  aucune  affaire, 
s'y  eft  comporté  avec  une  franchife  ,  une 
bonhomniierare  ,&  a  été  infiniment  ai- 
mable. O  quel  homme  1  qu'elle  cête  fous 
fon  apparente  (implicite  1 

Adieu  ,  Milord  ,  je  vous  embraffe  par 
trois  fois  trois. 

«  Paris,  ce  30  novembre  1778. 


L  E  T  T  R  E    V. 

Sur  le  projet  du  rappel  des  Protejlants  ,  fur 
deux  nouveaux  écrits  &fur  les  mouvements 
du  parlement  à  ce  fujet. 


E  P  U  I  S  long  -  temps ,  Milord  ,  les 
bons  efprits  en  France  avoient  ouvert  les 
yeux  fur  le  tort  de  Louis  XIV  ,  d'avoir 
forcé  par  ia  révocation  de  l'édic  de  Nantes 
les  Proteftants  de  préférer  à  s'expatrier 
en  grand  nombre  de  fon  royaume  ,  & 
à  porter  chez  l'étranger  leur  population, 
leurs  richeiles  >  leurs  arts  &  leur  induf- 
trie  ,  plutôt  q.ue  de  vivre  fous  un  ciel 
d'airain  &  fous  des  loix  tiranniques.  Il  y 
a  plus  de  vingt  ans  qu'un  magiftrat  ce-; 


r  îi?  ï 

lebre  (  i  )  ,  le  procureur  ~  général  d\m 
parlement  voifïn  àe  provinces  où  il  y  a- 
beaucoup  de  religionaires  ,  compofa  un- 
mémoire  (  2  )  fur  cette  matière  ,  très-fage, 
très  -  bien  écrit ,  &  n'ayant  d'autre  dé- 
fuit  que  d'être  un  peu  long.  Dès-lors^ 
il  fit  faire  de  férieufes  réflexions  au  gou- 
vernement ;  c'écoit  au  commencement 
de  la  guerre  de  175^  ,  époque  où  Voti 
fent  plus  que  Jamais  le  danger  de  receler 
dans  le  fein  du  royaume  environ  trois 
millions  de  fujets  foumis  (  3  )  &  fîdelles 
en  apparence  ,  payant  même  les  fubTides 
avec  plus  de  zèle  que  les  autres  ;  mai9 
qui  continuellement  iollicités  à  la  délêr- 
tion  par  leurs  frères  chez  l'écninger  & 
par  les  offres  avantageufes  de  l'ennemi  , 
peuvent  fe  révolter  à  chaque  ii^.flant  ,  ôc 
dont  tout   au  moins  on  conçoit  que  le 


(  I  )  M,  fie  Moncîar  ,  procureur  -  général  du 
parlement  d'Aix. 

( -2  )  Il  avoir  pour  nzre  Mémoire  théô logique  <^ 
politique  fur  les  Mariage  des  ^rciefiants  ■■,  il  paraC 
à  la  fin  (ie  175  Çk 

(  3  )  Malgré  la  nombreiife  émigration  caufée  > 
fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  par  l'cdir  d  octobre 
1685  ,  les  familles  proteflantes  redées  dans  le 
royaume  onr  pullulé  à  ce  point  ,  &  ii  fft  arrive 
ce  oui  arrive  toujours  par  la  periécutiojn ,  c'tft^uc 
les  réfraclaiies  augmentent., 


vœu  fecret  efl  néceiîkirement  de  forcir 
d'un  joug  rigoureux ,  d'une  domination 
qu'ils  doivent  décefœr.  Cependant  les  prê- 
tres remportèrent  encore ,  &  Ton  fe  con- 
tenta d^ordonner  tacitement  les  plus  grands 
égards  &  la  plus  douce  tolérance  envers 
les  profcrits.  Depuis  ce  temps  il  a  été 
tenté  différents  efforts  qui  n'ont  pas  eu 
un  meilleur  fuccès  en  général  ,  feule- 
ment &  par  de2;rès  ils  ont  procuré  de 
nouveaux  adouciiTements  ;  en  forte  qu'au- 
jourd'hui les  loix  contre  les  Proteilant» 
font  prefque  toutes  tombées  en  défuétude; 
mais  elles  ne  font  pas  abrogées  ,  elles 
fubfiftent  toujours ,  &  le  fanatifme  peut 
les  réveiller  d'un  moment  à  l'autre  6c  les 
remettre  en  vigueur. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre 
adtuelle  on  a  ramené  cette  matière  dans 
le  confcil  ]  on  a  fait  craindre  que ,  tan- 
dis que  la  France  cherchoit  à  diminuer 
la  puilTance  de  l'Angleterre  par  la  fcifîion 
de  fes  colonies  feptentrionales  ,  elle  ne 
fe  préparât  elle  -  même  une  fource  de  dé- 
population par  la  facilité  &  les  avan- 
tages que  les  Proteflants  du  royaume  trou.- 
veroient  de  palTêr  chez  ces  nouveaux 
alliés.  Dans  le  cas  où  ces  frayeurs  fe- 
roient  chimériaues  ou  mal  fondées  ,  on 
a  i^ic  valoir  l'importance  dont  il  étoïc 


de  fe  ménager  une  auffi  grande  refTource 
Se  d'hommes  ôc  d'argent  ;  reîTource  cer- 
taine fi  ,  profitant  de  la  crife  où  fe  trou- 
voit  la  rivale  de  la  France  ,  crife  bien 
propre  à  alarmer  &  décourager  le  com- 
merce de  Tes  fujets  ,  on  facilitoit  à  tant 
de  François  réfugiés  chez  elle  une  ren- 
trée dont  ils  font  toujours  jaloux,  après 
laquelle  ils  foupirent  encore  ,  &  qu'ils 
acheteroienc  de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  richefi^es. 

Je  ne  fais  ,  Milord  ,  fi  refpoir  re- 
levé de  ces  malheureux  profcrits  fe  réa- 
iifera  ;  m.ais  fî  jamais  il  fut  bien  fondé 
c'efi:  aujourd'hui  qu'ils  voient  à  la  tête 
des  finances  de  leur  ancienne  patrie  un 
Proreflant  ayant  la  confiance  du  premier 
minifire  &  de  fon  maître  ,  exemple  de 
faveur  qui  promet  les  fuites  les  plus  heu- 


reufes. 


De  fon  côté ,  vous  vous  doutez  bien , 
Milord ,  que  M.  Nei^kcr  n'eftpas  le  moins 
ardent  à  folliciter  le  rappel  de  fes  fi-eres  j 
6c  il  le  fait  avec  d'autant  plus  de  zèle , 
qu'il  eil  appuyé  par  M.  Francklin. 

Celui-ci  fait  valoir  des  raifons  de  po- 
litique ,  la  néceffité  d'augmenter  de  plus 
en  plus  la  communication  qui  va  s'éta- 
blir entre  les  fujtes  de$  Etats  -  Unis  & 
œux  de  la  France ,  les  liaifons  qui  vont 


fe  former  entre  eux  ,  Iss  alliances  ,  les 
inariages,  les  mélanges  de  famille,  les 
émigrarions  réciproques  auxquelles  la 
difierence  des  religions  mettroit  un  obila- 
cle  invincible  ,  fi  la  Proteftante  ri'éprou- 
voit  en  France  la  même  tolérance  que  la 
Catholique  en  Amérique.  Cesinfinuations 
de  l'envoyé  de  nos  colonies  rebelles  font 
d'autant  plus  adroites  ,  qu'elles  ne  peu- 
vent que  produire  un  bon  effet  pour  la 
nouvelle  république  ^  foir  en  lui  afTurant 
la  reconnoifTance  des  ibiers  étrr^ngers  dont 
elle  riura  plaidé  la  caufe  efficacement  , 
foit  en  leur  failanc  fentir  avec  quelle' 
âOeélion  ils  feront  accueillis  chez  elle,  (i 
hs  follicitarions  de  Ton  miniflre  ne  réuf* 
fiifent  pas.  Enfin ,  M.  Francklin  envifagè 
encore  la  douceur  de  fe  venger  de  nous 
dans  l'un  ou  l'autre  cas  ;  puifque  dans 
le  premier  ,  il  nous  privera  d'une  portion' 
de  fujers  plus  précieuie  que  jam.ais  en  ce 
moment  ,  retournés  fous  la  domination 
de  la  France  ;  dedans  le  fécond,  il  nous  en 
enlèvera  du  moins  plulieurs  encore  qui 
chercheront  à  le  réunir  à  leurs  anciens 
concitoyens  établis  en  Amérique.  Et  voilà 
une  nouvelle  plaie  que  le  lord  North  aura 
faite  à  l'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  le  gouvernement , 
ainii  excité  au  rappel  des  Proreûants  p- 


des  vues  de  fagefle  qui  ont  acquis  un  poias 
confidérabie  ,  a  fournis  à  i'examea  du 
parlement  cette  grande  qaeftion  politi- 
que. Deux  magirtrats ,  l'un  (  i  ^  orateur 
brillant  ,  d'une  éloquence  fougueufe  <5ç 
abondante;  l'autre  (2)  philofophe  froid  , 
plein  de  lumières ,  de  bon  fens  &  de  figa- 
çité  ,  y  plaident  en  faveur  des  réformés 
contre  l'ignorance  &  le  fanatifme.  Les 
vacances  avoient  fufpendu  les  aRemblées 
de  cette  compap-nie  ;  elles  vont  reprendre 
încefTamment  :  les  religionnaires  font  dans 
l'attente  ;  ils  favent  ^|u'on  a  gagné  plu- 
fîeurs  prélats  ,  &  ils  efperenc  que  ceux- 
ci  fuffiront  pour  étouffer  les  clameurs  du 
clergé.  Afin  d'éclairer  le  public  ,  ôc  de 
difpofer  les  efprits  prévenus ,  on  a  répandu 
depuis  peu  une  efpece  de  catéchifme  par 
criotique  à  ce  fujet  ;  il  eft  intitulé  :  Dia- 
logue\fur  Cétat  civil  des  Proteflants  en  France^ 
Il  fe  pafTe  entre  un  préfidenc  du  parle- 
ment, un  confeiller  d'état  &  le  curé  de 
Saint. .  .  .  Par  un  arrangement  aiTez  bi- 
zarre ,  c'ejd  le  curé  qui  prend  la  dé- 
fcnfe  des  religionnaires ,  &  fouticnt  que 

—  — ■■lii  ■    '■■  I  I      npi  ■  ■  Il  un  ■■!!  ■'■■  ■— i^— i^jwa 

(  1  M.  d'Eprcmefni]  confeiller. 
(  ^  )  M   Dionis  Dafejour ,  confeiller  ,  membre 
de  i'académie  dsç  fciences.  ^ 


leur  réhabilitation  ,    loin  de  préjudicier 
aux  intérêts  de  Téglife  &  de  l'état ,  ne 
pourroit  que  contribuer  à  la  gloire  de 
l'une  &  au  bien  de  l'autre.  Le  magiftrat , 
au  contraire  ,  attaque  ce  paradoxe  infou- 
tenable  ,  capable  de  révolter  tout  François 
qui  fait  l'hiftoire  ,  5c  d'indigner  tout  ca- 
tholique qui  fait  les  éléments  de  fa  doc- 
trine ;  il  prétend  que  l'aflertion  du  pafteur 
efl  (  fur-tout  dans  la  bouche  d'un  prêtre  ) 
une  erreur  groffiere  en  fait  de  politique  , 
6c  un  blafphême  en  fait  de  reHgion  ;  en 
ce  que  la  paix  du  royaume  ne  pourroit 
fubiifler  avec    des  Proteilants  citoyens: 
&  que  le  fcandale  feroit  trop  monilrueux 
de  marier  des  hérétiques  fans  facrement. 
Le  membre  du  confeil  joue  fon  rôle  ,  en 
pefant  les  faifbns  pour  6c  contre  ,  &  en 
les  concihant  par  une  diUindion  ;  favoir, 
qu'il  ne  s'agit  pas  des  Proteilants  du  quin- 
zième ou  feizieme  fiecle  ,  mais  de  ceux  du 
dix- huitième  ;  il  décide  enfin  que  ce  qui 
auroit  été  très  dangereux   à  l'égard  des 
premiers  ,  feroit  très- falu taire   à  l'égard 
des  féconds. 

Cette  brochure  efl:  fort  rare  &  ne  fe 
répand  que  clandeflinement  comme  un 
libelle  ,  pour  ne  pas  déplaire  au  clergé  , 
qu'on  ménage  fur- tout  en  ce  moment  où 
il  efl  queflion  de  Iwi  dem^uder  un  don-: 


gratuit  extraordinaire   à  roccafioti  de  m 
guerre.    Je   n'ai  pu    encore  qu'en  avoir 
communication  ,  &  jufqu'à  ce  que  je  vous 
TadreiTe  ,  Milord  ,  je  la  juge  trop  intéreG- 
faute  pour  ne  pas  vous  en  faire  l'extrait. 
«  Le  défir  infenfé   de    régner  fur  les 
opinions  par  la  force  ,  &  de  maintenir 
par  des  fupplices  la  pureté  d'une  reli- 
gion de  paix  ,    a  long-temps  couvert 
la  France  de  [ang  &:  de  bûchers.  Quel 
François  peut  arrêter  fa  vue  fans  hor- 
reur fur  ce  fiecle  entier  de  combats , 
depuis  le  tumulte  d'Amboife   jufqu'au 
fiege  de   la  Rochelle  ;  fur  cette  fuite 
non-interrompue  de  carnages  ,  depuis 
le  premier  maflTacre  de  Mérindol  ,   le 
feul   qui  ,    grâces  à   la   juflice  &  au 
courage  du  parlement  de  Paris  ,  ne 
foit  pas  refté  impuni  ,  jufqu'au  maf- 
facre  de  la  Saint-Barthelemi  ;  fur  cette 
horrible  lifte  de  fuppUces  cruels ,  depuis 
la  mort  du  confeiller  Anne  du  Bourg, 
jufqu'à  celle  du  minillre  Charnier  ;  fur 
cette  foule  de  meurtres  qui  ,  dans  une 
feule  pacification  ,  obligèrent   le    roi 
d'accorder  à  des  affafTms  quatre  mille 
lettres  de  grâces  ?  Dans  l'intervalle  de 
vingt  ans  ,  deux  rois  de  France  >  ac- 
cu fès  de  favorifer  les  Proteftants ,  tom- 
bèrent fous  le   poignard    des   iànari- 
ques. 
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,  »  Henri  JV  fut  immolé  au  milieu  d'uti 

»  peuple  qu'il  vouloir  rendre  heureux , 

»  (5c  donc  il  fe  préparoic  à  venger  les  in- 

»  jures.  Il  n'y  a  point  de  ville  donc  les 

)>  habicancs  ne  puifTenc  montrer  la  place 

»  où  Ton  a  élevé  des  bûchers  ,   les  rues 

»  que   les   deux  partis  ont  inondées   de 

»  fang  ;  point  de  famille  qui  n'ait  à  dé- 

»  plorer  les  meurtres ,  le  fupplice  ou  les 

»  crimes  de  quelques  -  uns  de  fes  ancê- 

)>  tr^s.    Ces  fcenes  affreufes  ne  fe  renou- 

»  velleronc  plus  ;  6c ,  grâces  aux  lumières 

»  de   ce  fiecle  ,    nous  ne  reverrons  plus 

y>  même  les  violences  dont  les  Jéfiiites 

»  ont  fouillé  le  règne  de  Louis  XIV , 

)j'  ces  cruautés  dont  ils  arrachèrent  l'ordre 

»  à   la  confcience  trompée  d'un  roi  na- 

9^  tureiiement  humain.  Mais  les  Protef- 

,»  tants  gémiilent  encore  fous  des  loix  fé- 

»  vcre*  que  ces  mêmes  hommes  ont  dic- 

^^  tées  à  ce  prince,  qui  étoit  digne  d'avoir 

,v  d'autres  confeils  ;    la  profperité  de  la 

ï->  nation  fouffre  encore  de  ces  loix. 

79  Les  verrons- nous  fubfiller  encore, 

»  tandis  qu'une  fouveraine  (  l'impératrice- 

»  reine  )  ,  qui  édifie  fa  cour  par  fa  piété  , 

»  nous  donne  l'exemple  d'une  légifîation 

»  où  les  droits  de  la  religion  &  ceux  de 

.  »  l'humanité  font  également  refpedtés  ; 

^  tandis  que  nos  magiilrats ,  inflruits  par 

:^  l'expérience 


»  I  expérience  des  funeflcs  effets  de  ces 
»  loix  ,  gémiiïent  au  fond  du  cœur  de  la  ; 
»  nécefîjté  cruelle  où  ils  font  de  les  fui- 
»  vre  ;  tandis  qu'une  nation  fenfible ,  • 
»  éclairée  ,  pleure  fur  les  maux  de  fes  • 
»  concitoyens  ,  les  appelle  au  partage  de 
»  fes  droits  ,  &  crie  à  fes  princes  de 
»  daigner  augmenter  le  nombre  de  leurs 
»  enfants  f  L'ombre  des  Jéfuites  aura- 
»  t-elle  donc  plus  de  crédit  que  la  na- 
»  tion  ?  Les  Protellants  ne  pourront-ils 
»  être  ni  citoyens  ,  ni  maris  ,  ni  pères, 
»  fous  le  règne  de  Louis  XVI ,  parce 
»  que  le  Jéfuite  Layné  a  avancé  au  col- 
»  loque  de  Poiffy  ,  fous  le  règne  de 
»  Charles  IX  ,  qu'ils  écoient  des  renards 
»  6c  des  loups  ,  qu'on  devoir  en  confé- 
»  quence  renvoyer  au  jugement  du  con 
»  cile  ;  &  le  mal  que  les  Jéfuites  ont  fait 
»  à  la  France  dans  le  fiecle  dernier  ,  fub- 
»  fillera-t-il  lorfque  les  Jéfuite  ne  font 
»    plus  ? 

»  Pour  faire  revenir  les  efprits  qui  fe 
«  roienc  encore  fauffement  prévenus  dans 
»  ce  fiecle  de  lumière  Se  de  tolérance  > 
»  il  fuifit  d'expoTcr  ,  en  y  joignant  quel- 
»  ques  réflexions  ,  ces  loix  malheureu- 
»  fement  trop  peu  connues  de  la  foule 
»  aimable  &:  frivole  qui  ,  goûtant  au 
»  fein  de  la  capitale  toutes  les  jouiilance* 
Tome  X  F 
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^>   du  luxe ,  ignore  ôc  oublie  les  maux 
»   qui  affiegent  l'humanité. 

»  La  déclaration  du  roi  du  14  mai 
»  1742  ,  concernant  la  religion  (  car 
»  tel  en  eil  le  titre  )  ,  forme  la  bafe  de 
»  notre  jurifprudence.  Cette  déclaration 
»  n'eft ,  pour  ainli  dire  ,  qu'un  recueil 
»  des  principales  difpalitions  contenues 
»  dans  les  ioix  de  Louis  XIV.  Ainfi, 
»  c'eil  fur  ce  monarque  ,  ou  plutôt  fur 
»  les*  Jéfuites  la  Chaife  &  le  Tellier  , 
»-  qu'en  doit  retomber  tout  l'odieux. 

»  L'article  premier  défend  les  affem- 
»  blées  des  Proteilants  ,  fous  peine  de 
»  galères  perpétuelles  pour  les  hommes , 
»  de  prifon  perpétuelle  pour  les  fem- 
»  mes  ,  &  même  de  mort  pour  ceux 
»    qui  feront   trouvés  avec  des  armes. 

»  On  voit  dans  le  dialogue  que  Louis 
»  XIV  pouvoit  avoir  eu  raifon  de  re- 
»  courir  à  ces  moyens  extrêmes  ,  pour 
»  prévenir  des  révoltes ,  qui  ,  fourenues 
»  par  les  tréfors  6c  les  flottes  dé  l'An- 
»  gleterre  «Se  de  la  Hollande  ,  pouvoienc 
»   devenir  dangereufes. 

»  Mais  tout  éroit  changé  en  1724,  & 
^  il  étoit  bien  dur  alors  de  condamner 
»  aux  galères  des  concitoyens  pailibies, 
»  des  gentiis.ommes  qui  avoient  verfé 
f)  leur  lang  pour  h  patrie ,  parce  qu'ils 


»  aurolent  prié  Dieu  en  commun  pou? 
»  la  prolpérité  de  l'état  6<.  du  prince. 
»  Il  (èroit  cruel  de  lai  (Fer  fublifler  ces 
»  condamnations  ,  après  que  foixante 
»  ans  d'une  foumifFion  ,  qui  n'a  pas 
»  même  été  troublée  par  un  murmure, 
»  ont  prouvé  que  les  Proteilants  Fran- 
»  çois  font  des  fujets  obéifTants  6c  des 
»   citoyens  fidelles. 

»  Le  fécond  article  condam.ne  à  mort 
»  les  miniflres ,  ôc  défand  ,  (bus  peine 
»  des  galères  perpétuelles ,  de  favoriler 
»  leur  tuite  &  de  leur  donner  retraite, 
»   6cc. 

»   Il  efl  impoŒble  à  tout  catholique 
»    raifonnabie  de  regarder  comme  un  fcé- 
>>   lérat  un  minifire  procédant,  qui  ex- 
»    plique  à  Tes  frères  les  dogmes  de   fk 
»   communion  6c  la  morale  de  l'évangile. 
»   On    regarderoit  comme  infâme    touc 
»    catholique  qui  refuferoit  à  un  miniftre 
»    fugitif  un  aille  ôc  du  pain  ;  qui  ,  en 
>>    lui   fermant   la  porte   de   fa   maifon , 
»   l'cxpoferoit  à  tomber  entre  les  mains 
»   de   ceux    qui    le   pourfuivent.    Ofons 
»    même    interroger  les  chefs  du  clergé 
»    de  France  ;  demandons  à  ces  defccn- 
i>    dants  de  nos   braves  chevaliers ,  qui  , 
»    en  s'honorant    d'être  les  miniflres  de 
)^   Jefus  Chrifl,  n'ont  point  dégénéré  de 
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^  îa  generofiré  de  leurs  ancêtres  ;  deman- 

»    dons-leur  s'ils  ne  mettroient  pas   leur 

»   honneur  à  protéger   un  miniftre  pro- 

»    teflant  qui  auroit  cherché  un  afiie  dans 

»   leur  paiais  ?  Diibns  plus  :    fi  ,  lorfqu'il 

»   y  avoit  des  Jéfuites,  un  miniftre  s'étoic 

»   jeté  entre  les  bras  d'un  reileur  d'une 

»   de   leurs  maifons  ,  n'y  eût-il  pas  été 

»   en  fureté  ?  Pourquoi  donc  condamner 

»    aux  galères  de  malheureux  Proteflants 

»   qui  auront  fait  pour  un   homme   qui 

»   s'expofe  à  la  mort  pour  les  inflruire , 

»    ce  c|ue  les  plus  violents  ennemis  de  la  re- 

y>   iigion  proteilante  auroient  fait  comme 

^>    eux  ?   Pourquoi  les  forcer  de  çhoifir 

»\  encre  le  fiipplice  &  l'mfamie  ?   Pour- 

>>   quoi  obliger  les  juges  de  dire  à  ceux 

^   qu'ils  condamnent  :   «  Nous  vous  dé- 

>>    clarons  infâmes  au  nom  de  la  loi  ;  mais 

»    vous  méritez   notre  eftime ,    &  vous 

»   feriez  infâmes  aux  yeux  de  l'honneur  , 

>>   fi  vous  n'aviez  point  bravé  Tignomi- 

»    nie  du  fupplice.  »    C'efl  un  grand  mal 

^>   dans  une  légillation  &  un  mal  bien  plus 

>5   grand  qu'on  ne  penfe  ,   que  de  confer- 

^    ver  des  loix  ,  telles  qu'un  homme  puiiïe 

»•  mériter  l'eftime  publique  en  s'expofanc 

>>   aux  galères.   D'autres  articles  de  l'édir 

5?-    de   1724  ,   condamnent  au   banniffe- 

g   p>ent  les  Proteflants  qui  déclarent ,  à  la 


>>  mort ,  qu'ils  ont  vécu  &  qu'ils  veuîenf 
»  mourir  dans  leur  religion,  en  cas  qu'ils 
>>  reviennent  à  la  vie  ;  s'ils  meurent ,  ofi 
»    fait  le  procès    à  leur  mémoire. 

»  Par  d'autres  loix  ,  qui  ne  font  pas 
>>  abrogées ,  on  doit  mettre  aux  galères 
J)  lesProtertants  arrêtés  en  voulant  paOTes 
»  les  frontières:  ainfi  les  Proteilants  n'ona 
»  la  liberté  de  fortir  du  royaume  quQ 
>>  quand  ils  en  font  bannis. 

»  La  condamnation  de  leur  mémoire 
»  entraîne  la  confifcation  de  leurs  biens, 
»  «Scies  enfants  font  punis  de  l'erreur  ds 
>>  leurs  pères.  Nous  ne  parlons  point  da 
»  Finfamie  ,  qui  eil  la  fuite  de  cette  con- 
>>  damnation  ;  l'infamie  légale  n'a  d(^ 
»  force  que  lorfque  l'opinion  publique 
»  la  ratine. 

»  Par  les  articles  ^  ,  6  Ôc  j ,  les  Pro- 
»  teflants  font  obligés  d'envoyer  leurs 
>>  enfants  aux  écoles  Catholiques  ;  ainfi 
»  la  loi  leur  enlevé  le  droit  qu'ont  les 
»  pères  de  veiller  à  l'éducation  de  leurs 
»  enfints ,  ce  droit  de  la  nature ,  antérieuir 
>>  à  routes  les  loix.  Ils  craindront  que  le 
>>  zèle  immodéré  des  infïituteursCatholi- 
»  ques  n'apprenne  à  leurs  enfants  à  re- 
»  garder  leurs  parents  comme  des  enne- 
»  mis  de  l'Etre  Suprême  :  accoutumés  pac 
»  les  préjugés  mêmes  de  leur  fede  à  fe 
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^>  défier  de  la  pureté  des  mœurs  de  prêtres 
»  voués  au  célibat ,  ils  feront  forcés  de 
)?  livrer  leurs  filles  aux  inflruélions  de 
»  ces  prctres  ;  &  fi  ces  minières  d'une 
»  reiiglon  fainre  font  indignes  de  leur 
5>  cariétere  ,  comme  il  n'eft  arrivé  que 
»  trop  fouvent  ;  fi  un  père  a  pu  conce- 
»  voir  d'affeux  foupçons ,  il  n'ofera  arra- 
>>  cher  fa  fille  au  danger  ,  de  peur  que 
»  des  ordres  rigoureux  ne  la  viennent 
»  enlever  de  fes  bras  ;  &  s'il  laifi!e 
»  échapper  un  cri  d'indignation  ,  expofé 
»  à  la  vengeance  de  l'hypocrifie  6c  du 
5>  fanatifme ,  il  fe  verra  entouré  de  déla- 
ie tions  &  de  fupplices,  » 

Pâfl^ons ,  Milord  ,  à  l'article  qui  occupe 
plus  fpécialement  les  magiflracs  aujour- 
d'hui, 5c  qui  a  provoqué  la  ferm.entatioa 
heureufe  d'où  pourra  naître  une  légiflation 
îiouvelle  plus  fage  &  plus  humaine. 

«  Les  Pro.tefiants  ne  peuvent  .  d'après 
»  l'article  i^  de  Tédit  de  1724  ,  con- 
»  traiter  de  rpariage  que  devant  ua 
»  prêtre  catholique  &  en  fe  conformant 
»  au  rie  de  l'églife  catholique  ;  il  faut 
»  donc  ,  ou  qu'ils  commettent  ce  qu'ils 
»  regardent  comme  un  facrilege  ,  ou 
>>  que  leurs  enfants  foient  bâtards.  Tout 
^  Protellant  marié  peut,  violer  impuné- 
»  ment  fa  foi ,  ^  la  loi  déclarera  conçu- 
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»  bine  i'époufe  qu'il  aura  trompée  ;  touS 

»  père  barbare  peut  ravir   à  Tes   enfants 

»  leur  héritage  ôc  leur  état.  Nous  avons 

»  vu  ,  il  y  a  peu  d'années  ,  le  parlement 

»  de  Grenoble  forcé  ,  par  la  loi  ,de  con- 

»  damner  ,   en  gémiiïant  ,  une   époufe 

»  vertueufe  6c  des  fils  innocents ,  &  de 

»  couronner   le  parjure  ,   la  proftitutioii 

»  <5c  1©  fcandale.  Un  collatéral  avide  peut 

»  obliger  les  Juges  de  lui  donner  le  bien 

»  d'une  famille  infortunée. 

»  Cependant  ,  à  Rome  ,  les  enfants 
y>  des  Juifs  ont  droit  à  l'héritage  de  leurs 
»  pères  ;leanariagedes  Juifs  y  eil  protège 
»  par  la  loi  comme  un  contrat  civil. 
»  Dans  les  états  proteflanrs  de  l'Europe  > 
»  où  l'exercice  public  de  la  religion  ca- 
»  tholique  eft  défendu  ,  les  mariages  ob- 
»  tiennent  la  fanélion  civile  du  gouver- 
»  nement  ;  en  Turquie  ,  les  Chrétiens  de 
»  toutes  les  communions  jouiflenc  des 
»  droits  d'époux  6c  de  père. 

»  En  France  les  mariages  des  Luthé- 
»  riens  6c  des  Calviniftes  d'Alface  non-ils 
»  pas  tous  les  ePiets  civils  ?  La  confcience 
»  de  nos  rois  leur  défendroit-elle  de  per- 
»  mettre  en  Languedoc  ce  qu'ils  per- 
»  mettant  en  Alface  ,  d'accorder  à  leurs 
»  fujets  Chrétiens  ce  qu'ils  permettent  a 
»  leurs  fujecs  Juifs  f 
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»  Par  redit  de  1724  ,  les  Proteflants 
>>  font  exclus  de  toutes  les  fondions  pu- 
^  bliques  6c  d'un  grand  nombre  de  pro- 
^>  feffions.  Non- feulement  ils  ne  peuvent 
»  être  ni  adminiftrateurs  ni  magiftrats  ; 
»  non-feulement  les  officiers  Proteflants 
»  font  privés  de  cette  marque  honorable 
»  du  fervice  militaire  ,  feule  décoration 
»  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  la 
»'  portent  n'a  pu  avilir ,  parce  qu'elle  efl 
»  la  récompenfe  de  la  bravoure,  qualité 
»  qui  ,  comme  la  probité  ,  honore  par 
»  elle-même  &  non  par  la  fupériorité  de 
»  ceux  qui  la  polTedent.  Les  Proteftants 
>>  ne  peuvent  être  ni  chirurgiens  ,  ni 
»  apothicaires,  ni  accoucheurs.  Boerhaave 
»  6c  Sydenham  n'euflent  pu,  en  France, 
»  ordonner  légalement  une  médecine  ; 
»  Chefeiden  n'y  eût  pu  faire  l'opération 
5'>  delà  catarade,  ni  Margraafy  préparer 
»  l'antimoine.  Il  faut  être  Catholique 
»  pour  avoir  le  droit  d'imprimer  des  livres 
»  ou  d'en  débiter.  Les  notaires,  les  avo- 
»  cars ,  les  procureurs  doivent  être  Ca- 
»  tholiques  ;  on  exige  même  des  fergents 
»  un  certificat  de  catholicité  ;  on  l'exige 
»  également  pour  toutes  les  charges  qui 
»  donnent  la  noblelTe  ou  des  privilèges  , 
>>  (5c  dont  l'exceffive  multiplication  a  été 
»  dans  les  befoins  de  l'état  une  reflource 
»  iî  foiblc  6c  iî  onéreufe. 


»  A  la  vérité  ,  pour  admettre  un  Pro- 
>>  reliant  dans  un  grand  nombre  de  ces 
»  états ,   comme  pour    les  admettre  aa 
»  mariage  ,  on  fe  contente  de  quelques 
»  ades  de  catholicité  attelles  par  des  té- 
»  moins  peu  fcrupuleux  ,   Se  d'un  certi- 
»  ficat  qu'il  efl  aifé  de  fe  procurer  à  bon 
»  marché.  Mais  il  en  réfulte  cette  trille 
»  conféquence ,  que  les  places  ,  les  hon- 
»  neurs ,  les  droits  de  citoyen  ,  tous  les 
>?  témoignages  de  la  confiance  publique  ^ 
»  en  un  mot  ,  font  pour  les   Protedants 
»  qui  ont  trahi  leur  confcience  ,  ou  qui 
»  regardent  tout  adle  de  religion  comme 
»  une  vaine  cérémonie  ,  tandis  que  Ton 
»  punit  ceux  qui  ont  une  confcience  ti- 
»  morée  ,  ou  une  ame  trop  élevée  pour 
»  confentir  à  l'ombre  même  d'un  men- 
»  fonge.  » 

.  On  démontre  dans  le  dialogue  com- 
bien ces  ioix  olTeni'ent  à  la  fois  ôc  l'hu- 
manité &  la  juflice.  Ces  Ioix  font  -  elles 
plus  conformes  aux  intérêts  de  la  religion f 
Le  font-elles  aux  vues  d'une  faine  politi- 
que f  Et ,  s'il  faut  les  détruire  ,  quand  5c 
comment  doivent-elles  être  abrogées  ? 

On  répond  à  la  première  quellion  : 
«Plus  on  perfécute  pour  la  religion ^ 
»  plus  il  y  a  d'hommes  fans  religion, 
»  L'obfervation  a  confirmé  cette  vérixc- 
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w  générale  ;  les  pays  oii  rinqulfition  eft 
»  en  vigueur  font  remplis  d'Arhées;on  voie 
5>  des  Déifies  en  grand  nombre  dans  les 
»  états  où  les  non  Conformités  font  traités 
»  avec  févérité  :  dans  les  pays  de  tolé- 
i>  rance  il  n'y  a  que  des  Chrétiens. 

»  Des  infl:ruâ:ions  folides  ,  mais  faites 
»  avec  modération  ,  &  auxquelles  même 
»  on  foit  libre  encore  de  fe  refufer  ; 
»  l'exemple  de  la  vertu  dans  les  prêtres 
»  catholiques  ,  une  égale  diflribution  dans 
»  leurs  aumônes  Ôc  leurs  foins  entre  les 
»  infortunés  des  deux  religions  ;  tels  font 
»  les  moyens  d'opérer  de  véritables  con- 
^  verfions ,  6c  c'ell  ainfi  qu'en  ont  opéré 
»  dans  leurs  diocèfes  les  prélats  éclairés  5c. 
»  pieux  dont  s'honore  i'églife  Gallicane.. 
»  Quel  Proteflant  du  diocèfe  de  Nifmes, 
»  ofc.oic  dire  encore  que  la  religion  eft 
»  fuperdicieufe  ôc  cruelle  ?  Ils  ne  regar- 
»  dent  plus  comme  l'ouvrage  de  la  reli- 
se gion  les  loix  qui  les  oppriment  ,  de- 
»  puis  qu'ils  on  vu  le  pontife  de  la  reli- 
)>  gion  (  I  )  oppofer  à  la  rigueur  des  loix 
»  l'autorité  de  fa  p/iace  di  de  fes  vertus  i 
^  ils  ont  ceiTé  de  haïr  une  foi   dont  ils 


(  I  )  M.  Bscdvlieyie;^  (ous  doyea  4e§  évêg^ues  dr 


i?  ne  reçoivent  que  des  bienfaits  5c  de 
»  bons  exemples.  » 

On  répond  à  la  féconde  :  «  La  tran- 
»  qui! lire  dei'érat  n'a  rien  à  craindre  de 
»  la  révocation  des  loix  portées  contre 
»  les  Protellants.  Les  paifibles  habitants 
}>  de  nos  provinces  n'ont  plus  refprit  des 
»  Proteftants  de  Moncontour  Se  de  Jar- 
»  nac;de  même  que  nos  Catholiques  ne 
v>  font  plus  ceux  de  la  Saint-  Barthelemi 
»  &  de  la  ligue  ;  de  même  que  nos  évê- 
»  ques  n'ont  plus  l'efprit  tirannique  6c 
»  féditieux  des  cardinaux  de  Lorraine  6c 
»  de  Tournon  ,  des  Guillaume  Rofe  ;  de 
»  même  que  nos  m.oines  ne  font  plus  des 
»  Montgaillard  ,  des  Bourgoin  ,  des  Gui- 
»  gnard  ôc  des  Clément. 

»  En  fuppofmt  même  que  les  Protef- 
^  tants  eulfent  confervé  le  même  efprit , 
»  ce  ne  fer  oit  pas ,  fans  doute  ,  en  fui- 
»  vant  les  maximes  qui  ont  allumé  la 
»  guerre  au  feizieme  fiecle ,  que  Ton 
»  alfureroit  !a  tranquillité  publique  dans 
»  le  dix-huitième  :  mais  cette  défiance 
»  qu'on  voudroit  infpirer  contre  les  Pro- 
»  reliants,  n'eft  qu'une  calomnie  inven- 
^>  tée  par  quelques  hommes  dignes  d'a- 
»  voir  alTiilé  aux  procédions  du  iiege  de 
^    Paris. 

»   L'avocat  des  Proteilants  prétend  qu^ 
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^  enfin  que  le  moment  eft  arrive  en 
»  France  où  l'abrogation  des  loix  con- 
>>  tre  les  Proteftants  peut  procurer  plus 
»  furement  les  plus  grands  avantages , 
»  &  où  la  copJervation  de  ces  loix  peut 
»  être  h  plus  dangereufe  pour  la  profpé- 
»  rite  publique. 

»  L'eiat  a  befoin  de  refTources  nou- 
>>  velles.  Un  million  de  citoyens  (i)  ren- 
»  dus  au  bonheur,  cent  mille  familles 
5>  rapportant  en  France  leurs  richeffes  6z 
>>  leur  induftrie  ,  n'offrent-ils  pas  des  ref- 
»  fources  plus  durables,  des  fecours  plus 
»  réels ,  que  le  crédit  apparent  qu'on  peuE 
>>  fe  procurer  par  ces  rufes  d'agiotages , 
»  honorées  de  nos  jours  du  nom  d'ope- 
»  rations  de  finance  ? 

»  La  réparation  de  l'Amérique  a  jeté 
»  le  découragement  dans  le  commerce 
»  &  dans  les  manufadures  de  i'Angle- 
»  terre  ;  ceux  des  réfugiés  François  qui 
»  feroient  redés  dans  cette  nouvelle  pa- 
»  trie,  s'em prêteront  de  la  quitter  i  ils 
?»   auroient  été  obligés  de  facrifier  à  \e\ii 

IW^—  ]      I       .         Il'-  ^      L  —i— ———-—-  ■ 

(i)  Il  paroît  que  l'auteur  fait  un  calcul  trop 
fbible  du  nombre  des  Proteftants  qu'il  réduit  à  ua 
ïîîillion  ,  &  c]ue  M.  de  Monclar  évaluoit  à  trois 
Jft^iMions.  Des  gens  bien  au  fait  m'ont  aifuré  qu'il 
avoir  plutôt  augmenté  &  qu'il,  ctoit  peat-être  d<5 
quatre  millions  aujomd'Jauiv 
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»  intérêt  le  défir  de  revenir  en  France  ^ 
»  &  leur  intérêt  fe  trouve  d'accord  avec 
»   leurs  fentiiïfents. 

»    Les  pays  où  les  Proteftants  fe  font 
»   réfugiés   dans  le  dernier  fiecle,    leur 
»    offroient  peu  de  refTources.  Toutes  les 
»    terres  y  étoient  cultivées ,  aucun  mé- 
»   tier  nécelTaire   ne  manquoit  de  bras  ; 
»    ceux  qui  n'avoient  ni  des  fonds  ni  une 
»    induflrie  particulière  ,  revoient  expofés 
»    à  manquer  de  travail  &  de  fubfiftance  ; 
»   c'étoit  chez  les  ennemis  de  leur  payb' 
»   qu'ils  alloient  chercher  une    retraite  ^ 
»    Ôc  s'ils  avoient  pu  haïr  le  gouverne^ 
»    ment  de   leur  pays ,  ils  aimoient  en- 
»   core  la  nation  Françoife  ;  ils  s'intéref- 
»  foient  à  fa  gloire ,  qu'ils  avoient  long^ 
»   temps  partagée.  Ils  ignoroient  la  langue 
»   des  pays  qu'ils  alloient  habiter  ;  &  cet  m  • 
»  convénient,  prefque  nul  pour  des  voya- 
»   geurs    riches  ,    efl  un    malheur    hor- 
»   rible  pour  des  infortunés  qui  cherchent 
»    un  afile. 

»  Maintenant  l'Amérique  offre  aux 
»  Proteftants  un  vafle  pays ,  habité  par 
»  les  alliés  de  la  France ,  où  régnent  la 
»  liberté  de  confcience  &  la  hberté  po- 
»  litique  ;  où  tous  les  hommes  font  égaux  ; 
»  où  les  ouvriers  de  toute  efpece  peuvent 
»  efpérçr  du  travail  &  même  de  la  for- 
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!^   tune  ;  où  des  terrains  immenfes  atten- 

»  dent  des  mains  pour  les  cultiver.  Er 
»  Qf  comme  il  efl  prefqne  imipofTible 
»  d'en  douter  ,  le  Canada  (  i  )  fuit  l'exem- 
»  pie  des  provinces  voifines ,  il  exiilera 
»  en  Amérique  une  région  où  les  Fran- 
5^  çois  qui  voudroient  s'y  établir ,  re- 
»  trouveroient  avec  tant  d'autres  avan- 
»  tages ,  la  langue  &  les  ufages  cie  leur 
»  patrie.  Nous  Ibmmes  donc  menacés 
»  d'une  émigration  nouvelle;  Se  pourl'é- 
S>  viter ,  il  ne  nous  refte  que  deux  partis  ^ 
»  ou  de  conferver  des  îoix  fanglantes, 
5>  dont  l'inutilité  efl  prouvée ,  ou  d'ôrer 
y>  aux  Proteflants  le  défir  de  chercher 
»  une  nouvelle  patrie  en  les  rétabliiTanr 
»  dans  les  droits  que  la  Ioix  ne  peut  ravir 
»  avec  juftice,  qu'aux  homimes  qui  ont 
)>    mérité  de  les  perdre  par  un  crime.» 

Je  remets,  Milord,  à  l'ordinaire  pro- 
chain de  vous  rendre  compte  de  la  nou- 
velle brochure  ,  ainfi  que  de  ce  qui  fe  fera 
pafTé  au  parlement,  où  l'on  doit  pren- 
dre une  délibération  précife  &  définitive 


(t)  Heureusement,  Milord  ,  que  le  prc  noftic 
de  l'auteur  ,  afTez  bien  fondé  ,-  ne  s'eft  pourtant 
pas  efreâ:  jé  jufqu'à  préfcnt  ,  grâces  ^u  parM  ds' 
douceur  &  de  condefcendance  que  le   ^ouvttii^ 

iRiSJat  Ai^glois  a  ga§  pm^n  cette  eoionis, 
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au  fujet  des  Proteflw^nrs.  Par  quelle  fats^ 

lité  faut- il  que  notre  fort  s'y  trouve  lié' 
indiredetnent  ,  6c  que  rAngleterre  doive 
redouter  les  décifions  de  l'aréopage  Fran- 
çois F  O  Lord  Nord  1  chaque  jour  nous^ 
découvre  de  notivelles  fuites  plus  funefles 
de  ton  abominable  adminiftration  î  Qui 
te  rendra  tous  les  maux  que  ru  fais  foiiÊ* 
frir  aux  vrais  amis  de  la  patrie  F 

Paris  j  ce  7  décembre  177?.- 
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LETTRE    V. 

Suite  du  mêmefujeU 

I\  U  milieu  de   tant  d'amertumes  donîr 
nous  abreuve  notre  détellabîe  miniilere  ^ 
goûtons  ,  Milord  ,.  un  moment  de  joie 
le  clergé  triomphe  ici  en  cet  ir!n"ant  ;  le- 
Proteflants  ne   leront   point  rappelés ,  il 
n'y  a  même  rien  de  changé  à  l'égard  des 
loix   qui  les    concernent  ;    &  fans  doute- 
ces  François  expatriés  que  nous  craignons; 
de  perdre,   non-feulemenr  ne.  nous  reri*^ 
feront  point  leurs  bras  6c  leurs  richefTes^. 
mais  n'en  feront  que  plus  Implacables  en- 
nemis d'une  mârî^trç  ^ui  conciiiue  à  lu 


rejeter  impitoyablement  de  fon  fein.  Il 
faut  vous  faire  favourer  en  détail  cette 
importante  nouvelle. 

Outre  l'écrit  vigoureux  dont  je  vous 
ai  entretenu  dans  ma  dernière  lettre,  qui 
traitoit  la  matière  dans  la  plus  grande 
étendue  &  remontoit  aux  vrais  principes 
de  la  légiflation  6c  de  la  politique,  il  s'en 
étoit  répandu  un  autre  moins  violent  , 
plus  drconfpeâ:  6c  plus  adapté  aux  vues 
du  parlement,  au  moins  du  grand  nom- 
bre des  membres  qui  n'ofoient  franchir 
les  bornes  dans  lelquelles  le  miniflere 
prétbnd  les  circonfcrire. 

Dans  celle-ci ,  fous  le  nom  de  Reflexions 
â!un  citoyen  Catholique  fur  les  loix  de  France 
relatives  aux  Protejiants  ,  on  rappelle  toutes 
ces  loix  en   grand  nom^bre  ;  on    les  dif- 
cute  avec  tout  le  fang-froid  du  juge,  & 
l'on  prouve   qu'fl  n'en  eft  aucune  depuis 
1685  qui  ne  (oit  marquée  au  coin  du  fa- 
natifme ,  du  ridicule,  de  l^abfurdité,  ou 
de  la  barbarie  ;  c'eft  l'abrogation  de  ces 
loix  que  follicitent  la  tolérance ,  le  bon 
fens ,  l'humanité  ,  la  religion  même  qu'on 
y  demande.  Du  refle,  on  y  revient  fur 
les  difficultés  ,&  on  les  levé  à  peu- près  de 
même  que  l'auteur  du  dialogue  ;  ce  qui 
me  difpenfe  d'entrer   dans   ufi  dévelop- 
pement piuô  long  de  cet  écrit. 


il  n'y  avoit  point  de  réplique  à  tout 
€eîa;au(î]  les  parcifans  fecrets  ciu  clergé 
(dans  le  confeil  ne  pouvant  réfoudre  de 
pareilles  objedions,  ont  pris  le  parti  de 
rufer;  ils  ont  fait  fentir  qu'on  avoit  mal 
à  propos  appelé  les  magiflrats  pour  avoir 
leur  avis  fut  un  objet  de  politique  que  [e 
gouvernement  devoit  feul  fe  réferver  ;  que 
c'étoit  tandis  qu'on  reiïerroit  d'un  côcé 
le  parlement  dans  des  bornes  qu'on  lui  ré- 
prochoit  d'avoir  franchies  en  s'immifçant 
d  affaires  d'état  qui  ne  le  regardoient  pas  «^ 
lui  offrir  au  contraire  la  plus  belle  occa- 
•fion  d'empiéter  de  l'autre;  que  le  clergé 
au  furplus  méritoit  des  confidération ,  6c 
qu'il  ne  falloir  pas  du  moins  aggjraver  un 
coup  aufTi  cruel  en  le  lui  faifant  porter 
par  fon  plus  implacable  ennemi  ;  qu'il  étoic 
d'ailleurs  à  ménager  en  ce  moment ,  oii 
il  alloit  s'a(îem*bler  pour  donner  des  fe- 
cours ,  &  où  il  profiteroit  de  la  circonf^ 
tance  pour  retarder  &  faire  des  repréfen- 
tations  importunes. 

Le  croiriez  -  vous,  Milord  r  Cette  mi- 
férable  objedion  l'a  emporté  ;  au  mo- 
ment où  les  bons  patriotes  fe  flcUtoient 
que  les  Proreflants  alloient  recouvrer  un 
état  légal  en  France  par  le  concours  de 
la  magil]:raturè  avec  le  miniflere  &  même 
avec  des  membres  philofophes  du  clergé  ^ 
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le  parlement  a  reçu  défenfe  de  s'en  oc- 
cuper. Le  roi  a  envoyé  chercher  le  pre- 
mier préfident  &  lui  a  dit  que  des  vues 
de  fageffe  lui  fuggéroient  de  différer  en 
cette  occurence  l'exécution  d'un  projet 
qu'il  déilroit  ,  mais  pour  laquelle  le  mo- 
ment n'étoit  pas  venu  ;  &  qu'il  attendoic 
de  l'obéiHànce  de  Ton  parlement  que  la 
matière  ne  feroit  point  miie  en  délibé- 
ration aux  chambres  aiïemblées  qu'il  ne 
lui  eut  fait  connokre  fes  intentions  par 
une   loi  exprelfe. 

Le  premier  préfident  a  rendu  compte 
mardi  (  i  )  à  fa  compagnie  de  cette  va- 
riation du  gouvernement  ,  qui  a  vive- 
ment affecté  les  zélés  :  ils  ont  fenti  que 
il  l'on  lai  (Toit  échapper  le  moment  oii 
toutes  les  circonitances  fembloient  con- 
courir à  leur  louable  entreprife  ,  où  fur- 
tout  la  magiftrature  ,  fi  ennemie  des  in- 
novations ,  fi  difficile  à  ramener  de  fes 
erreurs  ,  fi  opiniâtre  dans  fa  routine  , 
étoit  difpofée  le  plus  favorablement ,  on 
ne  le  retrouveroit  pas  âefitot  ;  auffiTun 
d'eux  ,  dont  le  nom  &  le  difcours  font 
également  à  conferver ,  en  témoignant 
ioQ.  profond  refpeél  pour  les  volontés  du 


(  I  )  Le  ij  décembre  1778. 
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roi  ,  &  font  acquiefcement   abfolu  à  fea 

ordres,  a- c- il  fait  une  réferve.  «Monfieur  »  <, 

a-t-il  dit ,  en  s'adrelTanc  au  premier  pré- 

fîdent ,  fuivant  l'ufage  ,   «  l'objet  de  ma 

»  réferve  eil  tout-à-la  fois  très-importanc 

»  &  très-fimple  ;  il  ne  s'agit  ni  de  favor 

»  rifer  l'exercice  de  la  religion  prétendue 

»  réformée  ,  ni   d'admettre  aux   charges 

»  ceux  qui  ia  profeffent  ;  mais  d'obtenir 

»  pour  eux   ce  qu'on  accorde  aux  Juifs 

»  dans  toute  l'étendue  du   royaume  ;  ce 

»  que  Iqs  princes  Proteflants   ne  refufe- 

»  rent    jamais    aux  Catholiques  ,  ni  les 

»  empereurs  païens  eux-mêmes  auxChré- 

»  tiens  qu'ils  perfécutoienc  ;  je  veux  dire' 

»  un  moyen  légal  d'alTurer  l'état  de  leurs 

y>  enfants.  Il  étoit   naturel  d'y  pourvoir 

»  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes; 

»  mais  les  miniftres  de  Louis  XIV  pen- 

»  ferent  qu'en  évitant  de  s'expliquer  fur 

»  cet  objet  ,    une  incertitude  fi  pénible 

»  pour  les  Proteflants  ,  jointe  aux  autres 

»  moyens  de   rigueur  qu'on   employoit 

»  contre    eux  ,  ameneroit   bientôt   leur 

^  converfion.  Cependant   on  fentit   que 

»  l'humanité  ne  permettoit  pas  de  leur 

^  interdire   exprelfément  le  mariage  ;  ni 

»  la  religion  de  les  traîner  malgré  eux^ 

»  aux  pieds  des  autels.  D'ailleurs,  corn- 

5>  ment  avouer  le  projet  de  les  réduire  k 
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^>  cette  aîtcrnative  ,  après  leur  avoir  prd- 

5?  mis  ,  par  la  loi  même  qui  révoque 
»  i'édit  de  Nantes  ^  une  exiflence  pai- 
P  fîble?  On  aima  donc  mieux  faire  fem- 
»  blanc  de  croire  qu'il  n'y  avoir  plus  de 
»  Proteflanrs  dans  le  royaume  ;  &  par 
y>  un  aveuglement  inconcevable ,  la  plus- 
»  vaine  des  fiâiions  fut  regardée  comme 
>>  un  chef-  d'œuvre  de  politique.  L'ex- 
ï>  périence  fit  voir  qu'on  s'étoit  trompé  : 
>>  Mais  ce  ryllêm.e  ,  confacré  par  le  temps 
^  &  par  l'habitude  ,  furvécut  pendant" 
)>  une  longue  fuite  d'années  aux  efpé- 
>y  rances  qui  Tavoient  fait  naître.  Enfin,roii- 
^  ouvrit  les  yeux  ;  les  difpofitions  de  1^ 
^>  déclaration  du  p  avril  173^,  fur  l'mhu^ 
»  m.ation  de  ceux  auxquels  la  fépulturô 
»  eccléfîaflique  n'efl  pas  accordée  ,  pa-* 
»  rusent  annoncer  quelque  chofe  de  itm-* 
}>  biab.e  pour  les  naifuinces  &  les  ma- 
»  riages.  C'étoit  en  effet  l'intention  du 
»  gouvernem.ent.  Un  grand  prince  (  le 
»  prince  de  Conti  )  dont  la  mémoire  vi- 
»  vra  toujours  dans  le  fouvenir  du  par- 
»  lement  &  dans  celui  de  la  nation  ,  des 
»  minières  habiles  ,  des  magiflrats  égale- 
»  ment  éclairés  Ôz  vertueux  ,  s'en  occu- 
»  perent  ,  par  ordre  du  feu  roi.  Mais 
»  leurs  vues  furent  traverfées  par  un  en- 
»  chaînemenc   de    circonilances  malheu- 


»>  reufes  ,  6c  par  ces  obftaGles  que  de$ 
»  intérêts  particuliers  oppofent  trop  fou- 
»  vent  aux  projets  utiles.  Cependant  le 
»  mal  va  toujours  en  augmentant  :  on 
»  compte  depuis  1740  plus  de  quatre 
»  cents  mille  mariages  contrad:és  au  dé- 
»  fert  ,  fource  féconde  de  procès  fcanr 
^  daîeux.  Des  hommes  avides  conceftenc 
»  à  leurs  proches  leur  état  pour  envahir 
»  Jeur  fortune ,  des  époux  parjures  implo- 
»  renc  le  fecours  de  la  juilice  pour  romr 
»  pre  des  nœuds  formés  fous  les  auf- 
»  pices  de  la  bonne  toi.  Les  tribunaux: 
».  preffes  entre  la  loi  naturelle  &  la  lettre 
»  des  lois  pofîtives  ,  font  forcés  de  s'écar- 
»  ter  de  l'une  ou  de  l'autre.  De  quel- 
»  que  manière  qu'ils  fe  déterminent  ,  leurs 
î>?  arrêts  font  attaqués ,  &  le  fort  des  jur 
»  gements  cà  auiîi  incertain  que  les  ju- 
>>  gements  même.  Les  loix  de  Louis  XIV 
»  contre  les  Proteila.nts ,  ne  font  donc 
»  pas  tellement  tombées  en  défuétude  , 
»  qu'il  foit  inutile  de  les  abroger.  C'eft; 
5?  une  ,épée  fufpendue  par  un  fil  au  deflus 
»  de  leur  tête  :  l'intérêt  &  le  fanatifme 
»  cherchent  continuellement  à  en  faire 
»  ufige  ;  &  malgré  les  intentions  con- 
>>  nues  du  gouvernement,  ils  y  réufîliTenç 
»  quelquefois.  Que  feroit  -  ce  fî  les  ad- 
rTnInilirateurs  ,    moins  fages  Ôç   moin^ 
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5>  liu mains ,  adoptoient  d'autres  principes  ? 
s>  Non  î  ce  n'efl  point  des  fyfîêmes  mo- 
V  biles  du  miniflere  ,  que  doit  dépendre 
^>  la  fureté  d'un  û  grand  nombre  de  ci- 
»  toyens.  Il  n'y  a  que  la  loi  qui  puiiïe 
»  l'établir  fur  une  bafe  folide  ;   c'efl  en 
»  même  temps  l'unique  moyen  de  ren- 
»  dre  à   la   France  une  foule   de  réfu- 
»  giés ,  que  la  crainte  de  l'opprefllon  tient 
»  éloignés  de  leur  patrie  ,    ôc  de    pré- 
»  venir  de  nouvelle  émigrations  ,  deve- 
»  nues  plus  faciles  que  jamais.  En  effet, 
»  les  Proteftants  ne  fauroient  ignorer  que 
»  tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  jaloux 
»  d'augmenter  leur  population  ,  les  rece- 
»  vroient  à  bras  ouverts  :  &  que  l'Ame- 
y>  rique  feptentrionale  ,  une  fois  pacifiée  , 
^  leur  offrira  des  reffources  encore  plus 
»  fûres.  D'un  autre  côté ,  la  juflice  &  la 
»  bonté  du  roi  ,  le  caraétere  de  fes  mi- 
^  niflres ,  le  vœu  des  m.agiflrats  ont  dil 
»  leur   donner  de  grandes  efpérances.  II 
»  fera  dur  pour  eux  de  les  voir  trompées , 
»  plus  dur  encore  de  voir  mettre  le  Iceau 
»  à  leur  profcription  ,  dans  un  fiecle  ou 
»  la  tolérance  civile  à   reçu  dans  la  plu- 
»  part  des  pays  Catholiques  ou  Procef- 
»  tants ,  celle  de  l'opinion  publique.  N'en 
>>  doutons  pas  :  le  réfultat  de  notre  dé- 
^  libération  rendra  la  vie  à  deux  millions 
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>>  de  citoyens ,  ou  les  plongera  Jans  le 

»  défefpoir.  Tous  les  yeux  lont  fixés  fur 

»  le  parlement  ;  c'eft  de  lui ,  c'eft  de  ce 

>>  fénat  augufle  ,  l'appui  des  malheureux 

»  ôc  le  père  de  la  patrie  ,  qu'on  attend 

»  un  remède  efficace  au  plus  criant   des 

»  abus.  Les  myfleres  font  profanés ,  l'hu- 

»  manité    outragée  ,    les   droits    des    ci- 

»  toyens  foulés  aux  pitds  ,  l'état  menacé 

»  d'une  perte  irréparable  ;  &  nous  gar- 

»  derions  le  filence  !  6c  nous   n'uferions 

»  pas  du  droit  inconteftable  que  la  raifon 

»  &  la    loi  donnent  au  parlement  ,   de 

»  ce  droit  que  le  plus  abfolu  des  princes 

»  reconnoît  ôc    confirme  dans    l'ordon- 

»  nance  de  16(^7  ,  de  repréfenter  en  tout 

»  temps  au  roi  ce  qu'il  juge  à  propos, 

»  iur  les  articles  des  ordonnances ,   qui , 

»  par  la   fuite  du  temps  ,  ulage  &  expé- 

»  rience  ,  fe  trouvent  être  contre  l'utilité 

»  ou  commodité  publique  ,   ou  être  fu- 

»  je's   à  interprétation  ,    déclaration   ou 

»  modération  !  Je  vous  prie,  Monfieur , 

^>  de    vouloir   bien    mettre  en    délibéra- 

»  tion  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  faire  à  ce 

»  iujcc.  » 

M.  de  Erccigni.res  (  i  )  ,  c'efl  le  nom 


(  1  )  Cor.icilki   de  la  croifieme   chambre    deS 
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ûc  rauteiir  de  l'avis  qui  étolt  venu  ren- 

fomer  le  parti  de  MM.  Dionis  Duféjour 
&  d'Epremefnil   ,    Te   flattoit  par  cette 
tournure  adroite   de   rengager  l'affaire  , 
d'empêcher  du   moins  ,   qu'elle  ne    fôc 
ablolument  abandonnée  ;  mais  en  admi- 
rant fon  courage   6c  Ton  éloquence,  on 
n'a  pu  fuivre  le  meno  termine  qu'il  indi- 
q.uoic  ;   Ton  a    craint  d'indirpoler ,   par 
cette  obflination  qui  n'auroit  pas  de  fuç- 
cès  ,  le  monarque  très -jaloux  de  Ton  au- 
torité ,   fur  -  tout  en  garde  contre  une 
compagnie  que ,  dès  le  commencement 
de  fon  règne  ,  on  lui  a   peinte  comme 
toujours  prête  à  empiéter  fur  la   préro- 
gative royale.  Le  grand  nombre  a  donc 
été  d'avis   d'obtempérer  &  de  s'abflenir 
de   s'occuper  de   l'affaire.    On  a   formé 
un    arrêté  portant  qu7/   n'y  avoit   lieu  à 
délibérer  &  quon  s'en  rapporteroit  à  la  pru- 
dence  du  roi.  Ce   qui   laiffe  quelque  eP 
poir    aux    défenfeurs    des    Protefîants  , 
c'efl:   que  S.  M.  n'a  contre  eux  aucune 
haine   perfonnelle  ou  religieufe  ,   qu'elle 
ell  parfaitement  indifférente  à  cet  égard 
&  dilpofee  à  ne    voir   l'affaire  que  fous 
le  point   de  vue  politique  où    on  la  lui 
préf.ntera.  Ceft  une   obligation  qu'a  la 
France  au  comte  de  Maurepas ,  à  M.  Tur- 
got  ;  à  M.  de  Malesherbes ,  à  M.  Necker , 


à  tous  ces  miniftres  philorophes  qui  ont 
entouré  ôc  encourent  le  trône  encore ,  & 
ont  par  leurs  fages  maximes  détruit 
refprit  dé  bigoterie  dont  la  mauvaife 
éducation  du  duc  de  la  Vauguyon  auroic 
pu  infeéler  le  prince  dans  fon  enfance, 
lis  l'ont  remis  dans  ce  point  de  calme 
où  doit  être  un  grand  roi  pour  biea 
gouverner. 

Le  rappel  des  Proteftants  n'eft  doftc 
pas  défefpéré  fous  le  règne  aétuel  ,  s'il 
eft  auiïî  long  qu'il  y  a  lieu  de  le  fup- 
pofer  ,  événement  dont  nous  devons 
nous  réjouir  d'avance  ,  &  comme  frères  , 
&  comme  hommes  :  mais  il  efl  manqué 
pour  le  moment  ,  pour  le  courant  de 
la  guerre  ;^ce  dont  nous  devons  nous 
féliciter   comme  Anglois. 


<> 
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L  E  T  T  R  E    V  I. 

'Sur  la  réception  de  M.  Gérard  à  Phila" 
delphie  ,*  fur  les  difpojîtiohs  des  Améri' 

"^^  cains  envers  les  François;  détails  ultérieurs 

de  la  campagne  de  M.  le  comte  d'Ejiaing 

depuis   quil  sefi  présenté  devant    Nevv' 

\  Yorck  jufquà  fin  départ  de  Bojton  pour 

les  Antilles, 

Les  François  ,  Milord  ,  qui  s'étoient 
long-temps  exalté  rimagination  par  la 
perfpedive  d'un  triomphe  prefque  certain 
en  Amérique  de  la  parc  du  comte  d'Ef- 
taing  ,  voient  enfin  s'évanouir  ces  bril- 
lantes chimères  &  favent  maintenant  à 
quoi  s'en  tenir  fur  cette  campagne. 
Comment  un  efpoir  aufî?  bien  fondé 
a-t-il  été  déçu  ?  Comment  les  infurgents 
inexpérimentés ,  fans  alliés ,  fans  fecours , 
lïianquant  de  tout  ,  ont-ils  foutenu  nos 
premiers  efforts  avec  une  valeur  dont  on 
ne  trouve  d'exemple  que  dans  les  beaux 
fîecles  de  la  Grèce  6c  de  Rome ,  avec  une 
intelligence  qui  a  mis  en  défaut Ihabilete 
des  plus  grands  généraux  Anglois  de  terre 
llc  de  mer  ;  o^î  a  étonné  ,  confondu  la 
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fegefTe  des  gens  du  métier  de  toutes  îef 

nations,  témoins  de  ce  ipedade  ,  &  qui 
n'auroient  jamais    pu  le  prévoir  ?  C'eft 
qu'ils  étoientleuls  &  unis,  qu'ils  n'avoienc 
qu'une  ame  ,  qu'une  pafïïon  ,  ce  patrio- 
tisme qui  dans  tous  les  temps  fut  ia  lource 
des  vertus  héroïques  &   fit  enfanter  des 
miracles.  Aujourd'hui    que  les    François 
ont  apporté  parmi  ce  peuple  leur  efpric 
de  domination  ,  l'amour- propre  bleffé  des 
Américains  s'eil  révolté  :  la  défiance,  la 
jaloufie  ,  l'envie  ,  toutes  les  paifions  bât- 
ies qui  dégradent  lame  font  entrées  dans 
la  leur  ,  &  ils  redoutent  prefque  autant 
leurs    bienfaiteurs    prétendus    que    leurs 
anciens  maicres.  Ce  n'eit  qu'a  cette  révo- 
lution dans  leur  manière  de  fentir   ôc  de 
penfer  qu'on  peut  attribuer  les  chofes  in- 
croyables qu'on   apprend  de  ce  pays-ià. 
D'ailleurs ,  mes  conjeéiures  fe  rapportent 
aux  faits  que  nous  racontent ,  &  les  lettres 
particulières  écrites  des  lieux  ,  6c  les  di- 
vers témoins  qui  en  font  revenus. 

Je  vais ,  Milord  ,  vous  mettre  en  fcene 
un  adeur  qui  arrive  de  Bollon  ,  6c  m'a 
paru  avoir  tous  les  caractères  propres  à 
fe  concilier  ma  créance.  C'efl  un  ancien 
officier  de  la  compagnie  des  Indes ,  fort 
fage  ,  fort  inilruit  ,  fort  expérinjenté  ; 
il  écoit  paffé  ,  comme  tant  d'autres ,  dans. 
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le  deffein  de  voir  quel  parti  il  pourroî^ 
tirer  de  Ton  métier  chez  des  gens  ayant 
grand  befoin  de  pareils  hommes  ;  il  éroit 
iait   pour  y  être  bien  accueilli  ;  fon  air 
fimple  &  modede,  fa  tournure  aiTez  An- 
gloife  ,  dévoient  prévenir  en  fa  faveur  ;  & 
en  effet  ,   H  a  été    reçu  à  bras   ouverts  : 
mais  il  n'a  pas  trouvé  la  marine  des  Amé- 
ricains aïïez  avancée  pour  y  occuper  le 
grade  qu'il  auroit  défiré  ,  &  qui  lui  con- 
venoit  ;  il  n'étoit  plus  dans  le  cas  de  jouer 
ie  rôle  de  corfaire  ou  de  flibuftier.   D'ail- 
leurs ,  dans  l'intervalle  ,   la  guerre  s'eft 
déclarée  entre  l'Angletere  &  la  France  ; 
il  a  cru  que  c'étoit  l'occafion  de  retourner 
tkns  rinde  ,  d'y  fer^ir  fa  patrie  ,  &  qu'il 
dcplcieroit  avec  plus  d'avantage  fes  talents 
dans    des  mers  qu'il  connoilloit  déjà  <Sc 
ou  le  plus  léger  fuccès  pou  voit  lui  pro- 
curer fa  fortune.  En  attendant  qu'il  foie 
employé  ,  il  cherche  avec  avidité  les  nou- 
velles. On  Ta  préienté  dernièrement  au 
club  donc  vous  connoiflez  les  autres  ac- 
teurs ;  celui-ci  fe  nomme   M.  Roche ,  ôc 
on  l'annonça  comme  pouvant  répondre  à 
toutes  les  queflions  qu'on  lui  feroit  c©n- 
cernant  l'Amérique  &   la  campagne  du 
comte  d'Eilaing  qu'il  quittoit  ;    il   fut 
Cionc  mis  fur  la  feliette  ;  chacun  l'entoura 
^  le  prefTiara  le  plus  qu'il  put. 


E  H9l 

M.      G   I    R    A    R   D. 

Dites-nous  donc  ,  Monfieur  ,  comment 
efl-il  poiîibie  que  M.  d'Ellaing  naic  rien* 
fait  f  M.  d'Eftaing  fur  lequel  on  comptoic- 
âvec  tant  de  confiance. 

M.     Roc  H  E. 

Vous  connoiffez  la  rufe  de  certaine- 
filoux  de  ce  pays  ci ,  qui  ,  la  nuit  fonc 
femblant  de  fé  battre  ,  &  lorfqu'un  tiers^ 
crédule  a  la  bonhommie  de  s'approchet^ 
pour  les  réparer  ,  fe  réunilTent  foudain^ 
tombent  fur  lui  (5c  Iç  voient  C'ell  à  peu 
près  ce  qui  efl  arrivé  au  général  Françoise- 
Toute  comparaifon  cloche.  Les  Amérii* 
éains  ne  fe  fonc  pas  abfolument  joints- 
aux  Anglois  contre  iui  ;  mais  ils  ontfaic 
tout  ce  qu*il  falloit  pour  le  taire  échouer,- 

M.      P   I   L   o  t. 

Comment  accorder  cette  conduite  avee 
Faccueii  qu'a  reçu  M.  Gérard  &  qu'il  mé- 
ritoit  en  effet  en  ce  jour  mémorable  où? 
il  venoit  ,  de  la  parc  du  plus  grand  po-' 
tentât  de  l'Europe  ,  dire  à  un  corps  de 
négociants  &  d'agriculteurs  :  «  Je  vous 
»  reconnois  pour  mes  égaux  dans  l'ordre 
»  politique  ;  paiïez  de  l'état  de  fujétioit- 
»'  à  celui  d'indépendance  ,  &  prenez  dé- 
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»  formais  votre  place  au  rang  des  corps 
V>  fouverains  qui  exiflent  fur  la  tere.  i> 

M.      R   O   C   H   E. 

Vraiment  M.  Gérard  a  été  très- bien 
venu  du  Congrès  qui ,  ayant  fu  fon  dé- 
barquement ,  députa  vers  lui  pour  le  re- 
cevoir 6c  raccompagner  jufqu'à  Philadel- 
phie ,  où  en  entrant  (i)  il  fut  falué  par 
Fartilbrie  de  la  place  û:  eau  fa  les  démonf- 
trations  de  la  joie  la  plus  vive.  Son  pre- 
mier foin  fut  d'apprendre  par  un  meifage 
au  Congrès  l'ordre  qu'avoit  le  comte 
d'Eilaing  de  prendre  fous  fa  proteâ;ion 
tous  les  armements,  foit  publics  ,  foie 
particuliers  des  Etats  -  unis ,  6c  de  leur 
abandonner  exclu  fi  vement  6c  fans  partage 
les  diverfes  prifes  qu'ils  pourroient  îaXfe  5 
policique  nécelTaire  pour  encourager  la 
courfe  6c  fe  mettre  en  mefurc  vis-à-vis 
des  Anglois  ,  qui  ,  déiblant  6c  infeflanc 
toutes  les  côtes  par  leurs  corfaires ,  au- 
roient  empêché  l'armée  navale  Françoife 
de  recevoir  les  fecours  dont  elle  auroic 
befoin  ;  mais  en  même  temps  le  vice- 
amiral  mettoic    par-là  en   quelque  forte 


(  I  )  Le  famedi  ii  [aillet  i77^. 


c  151  ] 

fous  fa  dépendance  tous  les  maîtres  àeè 
navires  Américains  ,  obligés  de  s'adrcffer 
à  lui  pour  recevoir  les  fïgnaux  convenus. 
Ce  ne  furque  près  d'un  mois  après  (i  >, 
temps  néceiïaire  pour  les  préparatifs  de 
la  cérémonie  ,  que  M.  Gérard,  dans  une 
audience  Iblemnelle  ,  remit  au  Congre» 
la  lettre  de  créance  du  roi  (2),  adreiïee 
à  fes  très- grands  amis  ^&  alliés ,  qu'il  traite 
cependant  afiTez  cavalièrement  à  la  fin  , 
^77  priant  Dieu  de  les  -avoir  en  fa  fainie  garde  , 
formule  ufitée  vis-à-vis  le   moindre   deô 
fujets.   Quoi  qu'il  en  foit ,   dans  les  dif- 
cours   que  prononcèrent    reipedivement 
le  miniftre  plénipotentiaire  de  France  ôc 
le  préfident  du  Congrès  ,  di (cours   im- 
primés aujoud'hui  *&  que  vous  avez  pit 
lire  dans  différentes  gazettes  ,  on  trouve 
un  intérêt ,  une  confiance  ,  une  fincérite  » 
une  cordialité  qu'on  n'avait  pas  encore 
vus  dans  ces  morceaux  politiques.  Au(îî 
n'eil-ce  pas  du  fénat  Américain  que  font 
éclos  les   germes   de    divifion   entre    les 
deux  nations.  C'efl  du  caraéleredupeu-* 
pie  mial  difpofé  en  faveur  des  François; 
c'eil  de  la  rivalité  des  généraux  ne  vou« 


(  I  )  Le  6  août  1778. 

(  r)  Datée  de  Verfailiés,  k   iS  mars  1778» 
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!ant  pas  leur  laifTer  la  gloire  des  premiers 
fuccès. 

Le  premier  nous  regarde  comme  aiTer- 
vis  fous  le  double  derporiim^  du  gouver- 
nement &  des  prêtres  ;   comme  de  vils 
efclaves  livrés  aux  préjugés  «5c  à  la  luperf- 
tition  ;  du  relie  ,  comme  une  nation  fri- 
vole ,  énervée ,  fans  principes ,  fans  déli^ 
catefTe  ,  fans  foi ,  fans  loi ,  ne  refpedlant 
pas    même    les  devoirs  les   plu5  facrés  ; 
comme  des  préfomptueux  nous  croyant , 
malgré  notre  abjeâ;ion  ,  fupérieurs  à  tous 
les  autres  peuples  de  la  terre  ;  enfin  comme 
perfuadés  que  le  premier  emploi  de  i'efpric 
efl  de  faire  des  dupes  :  les  Anglois ,  biea 
loin  de  tirer  les  Américains  de  ces  pré- 
ventions ,  s'étoient  plfts  à  les  répandre  , 
à  les  fortifier.  Lepresbitérianifme,  ennemi 
implacable  du  catholicifme  ,  la  fede  do- 
minante du  pays  ,    en  avoit  rendu  les 
habitants  encore  plus  difpofés  à  les  croire. 
Tout  fembla  ,  dans  le  commencement  de 
la  liaifon  des  infurgents  avec  nous ,  les 
confimer   dans   leur    mauvaife   idée  des 
François.  La  plupart  de  ceux  accourus  ea 
Amérique  ,   au  bruit  de  la  révolution , 
étoient  des  hommes  perdus  de  dettes  ôç 
d«  réputation  ,    qui    s'annonçoient  avec 
des  titres   &    des    noms  faux  ,  qui  van^ 
roienc   leur    capacité  ,    obtenoient  des 
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grades  diftingués  dans  Tarmée  des  pro- 
vinciaux (i^  ,  recevoient  des  avances 
confidérables ,  &  difparoiiïbicnt  enfuite. 

Le  Comte  de  Catuelan. 

Eh  !  qu'attendre  en  effet  d'officiers 
affez  bas  pour  valeter  dans  l'antichambre 
du  fieur  de  Beaumarchais  &  recevoir 
leur  milfion  d'un  pareil  apôtre  ,  l'homme 
le  plus  diffamé  6c  le  plus  corrompu  do- 
royaume  ? 

M.     Roc  H  E. 

.  La  fimplicité  des  Américains ,  leur  peu; 
d'expérience  y  ouvrirent  un  champ  vafte 
aux  excfoqueries  des  aventuriers.  Pïufieurs- 
même  d'entre  eux  commirent  des  crimes- 
dignes  des  derniers   fupplices. 

Les  premières  marchandifes  que  les 
Américains  reçurent  auffi  de  France  con- 
tribuèrent encore  généralement  à  les 
entretenir  dans  l'opinion  fâcheufe  où  ils 
étoient  :  on  leur  avoir  envoyé  le  rebuc 
de  nos  manufadures  ;  ils  jugèrent  que 
nous  ne  favions  rien  fabriquer  de  mieux  ;; 


(  I  )  Nom  donné  dans  le  commencement  aux: 
troupes  Américaines  pour  les  diftingeer  des  trou- 
pes ennemies  ,  appelées  les  Mercenaires.  (  Note  des' 
éditeurs.  ) 


on  leur  avoit  fajr  payer  ces  rebuts  commei^ 
des  produdlions  de  la  première  qualité  i 
ils  le  plaignirent  qu'on  eût  abufé  de  leur 
bonne-foi  &  eurent  raifon. 

Le  comte  de  Catuelan. 

Tout  fe  reffentoit  de  l'agent  chargé 
d*abord  de  ces  opérations  ;  fa  cupidité  les 
lui  avoit  fait  regarder  comme  un  coup  de 
main  à  faire  promptemenc  :  il  ne  s'ima- 
ginoit  pas  qu'il  en  pût  réfulter  jamais  une 
liaifon  foutenue  <5c  durable.  Le  iîeur 
de  Beaumarchais  s'embarraiïbit  peu  des 
plaintes  qu'il  comptoit  devoir  être  étouf' 
iées  avant  de  parvenir  jufqu'au  gouver-. 
sèment. 

M.     Roc  H  E. 

Et  ce  font  ces  premières  impreffions 
qu'on  efface  difficilement  ,  qui  jettene 
en  difcrédic  même  aujourd'hui  les  mar- 
chandifes  qui  viennent  de  France  ;  elles 
iê  vendent  par  cette  raifon  à  un  prix  bien 
inférieur  à  ceiui  des  produdions  de  l'An- 
gleterre de  la  même  efpece. 

C'eil  donc  avec  ces  torts  ,  c'efl  au 
inilieu  de  ces  plaintes  retentiffànt  de  tous 
les  coins  de  l'Amérique  feptentrionale , 
que  les  François  parurent  à  la  côte  fous 
ks  ordres  du  comte  d'Eft^ing  coiuir^aa- 
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(îant  une    efcadre   formidable.    Les  To* 
rys  C  O  >  ^^"^  il  y  a  beaucoup  de  cachés 
parmi  les  gens  aifés  ,  qui  ne  foutiennenc 
le  parti  républicain  que  dans  la  crainte  de 
perdre  leurs  poITelTions  ,  ôc  dont  le  cœur 
eft  véritablement  Anglois ,  uferent  d'une 
politique  adroite  pour  faire  échouer  les 
entrepriles  de  ce  général  6c  Tempêcher  de 
recevoir  les  fecours  dont  il  avoit   befoin. 
Ils  femerent  fourdement  le  bruit  parmi 
leurs  compatriotes  qu'il  failoit  fe  défier 
de  la  protection  apparente  de  Louis  XVIi 
que  ce  jeune  monarque ,  ambitieux  comme 
on  Teft  à  Ton  âge ,  cbcrchoit  moins  à  les 
fouflraire  au  joug  de  la  mère- patrie,  qu'à 
les  mettre  fous  le  fien  ;  que  fon  intentioa 
fecreteétoit  de  garder  les  conquêtes  que  Ion 
efcadre  pourroit  faire,  de  fe  ménager  ainft 
des  points  d'appui ,  6c  de  profiter  de  leur 
fimplicJté,  de  leur  inadion ,  de  leur  inhabi- 
leté ,  de  leur  confiance  pour  s'infinuer  plus 
avant  6c  les  conquérir  de  proche  en  proche^ 
qu'on  dcvoit  d'autant  mieux  foupçonner 
ce  projet ,  qu'il  découloit  naturellement 


(  I  )  Sobriquet  qui  remonte  au  temps  de  Chari^ 
Îes-Second ,  où  l'on  commença  à  appeler  ain(i  al 
Londres  les  gens  attachés  au  parti  du  roi.  (^NûUf 
des  IpÂumiTS,  '). 

G  S 


de  la  propofition  que  la  cour  de  Ver 
failles  avoit  faite  dans  le  principe  à  la 
cour  de  Londres  ,  de  s'unir  à  elle  pour 
réduire  fes  fujets  révoltés  ,  à  condition 
qu'elle  lui  céderoit  quelques  pofles.  Ces 
rumeurs  vagues  furent  bientôt  confignées 
dans  des  écrits  publics  &  infpirerent  une 
défiance  générale.  De  là  M.  d'Eftaing  ne 
trouva  point  de  pilote  pour  le  faire  abor- 
der où  il  vouloit  ;  de  là  il  fut  trahi  par 
ceux  auxquels  il  avoit  donné  fa  confiance  ; 
de  là  tous  fes  plans  d'attaque  furent 
éventés  &  connus  des  Anglois  avant  leur 
exécution  ;  de  là  le  défaut  de  vivres  & 
d'eau  ;  de  là  enfin,  le  maffacre  de  M.  de 
Saint-Sauveur  ,  &  tous  les  malheurs  qui 
ont  conftamment  accompagné  ce  géné- 
ral durant  fa  campagne  du  nord. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Je  conçois ,  Monfieur  ,  par  le  tableau 
que  vous  nous  offrez  de  la  fituation  des 
efprits  dans  ce  pays-là  ,  que  le  comte 
d'Eflaing  a  dû  trouver  de  grands  obfta- 
cles  ;  mais  vous  ne  nous  parlez  pas  des 
fautes  que  ce  général  a  faites  ,  qui ,  au 
lieu  de  diminuer  ces  obflacles  ,  les  ont 
accrus  &  multipliés.  Malgré  le  foin  qu'il 
prend  d'empêcher  les  officiers  d'écrire, 
je  ne  fois  comment  il  arrive  toujours  des 
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lettres  par  les  airs ,  &  on  lui  reproche 
bien  des  écoles.  D'abord  à  fon  attérage , 
nous  en  fommes  déjà  convenus  ici ,  il  ea 
a  commis  une  capitale  ,  dès  qu'il  a  fa 
que  l'ennemi  avoit  évacué  Philadelphie  ,. 
de  n'être  pas  reflé  dans  la  Délaware 
pour  y  faire  de  l'eau  dont  il  étoit  fi  r  le 
point  de  manquer  ,  pour  s'aboucher  tvec 
le  congrès  &  le  général  Washington  , 
concerter  avec  eux  le  plan  de  fes  opéra- 
tions &  fur- tout  en  recevoir  des  pilotes  &: 
des  guides  fûrs  ,  dont  ,  dès  les  premiers 
pas  dans  un  pays  inconnu ,  il  avoit  fçnei. 
toute  l'importance. 

M.  Roche. 

Son  activité,  Monfieur,  ne  lui  a  pas 
permis  la  lenteur  des  délibérations,  qui 
auroient  rétardé  fa  marche  ;  il  fe  flatroic 
de  pouvoir ,  finon  intercepter  lé  convoi 
de  l'ennemi ,  parti  depuis  plufieurs  jours 
pour  NeW-York,  au  moins  le  furpren- 
dre  en  défordre  encore. 

M.  d'  E  c  L  I  E  u. 

A  la  bonne  heure  :  fî  le  comte  d'Ef- 
taing  n'eût  été  en  ce  moment  qu'un  (im- 
pie flibullier ,  il  pouvoit  courir  ces  rifques- 
là  ;  mais  le  général  d'une  grande  efca- 
drenefe  hafarde  pas  ainii  en  aventutieri 
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îî  ne  compromet  point  toutes  les  force* 
qui  lui  font  confiées  dans  une  expédition 
dont  il  ne  connoit  ni  le  danger,  ni  les 
moyens;  il  ne  commence  pas  fans  néceC- 
fîté  par  expoler  douze  ou  quinze  mille 
hommes  à  mourir  de  foif  &  d'manition- 
D'ailleurs ,  l'ignorance  où  il  étoit  de  la 
côte  (Se  le  défaut  de  marins  pour  le 
guider,  dévoient  lui  faire  perdre  plus  de 
temps  qu'ail  n'en  auroit  em.ployé  dans  le 
fage  retard  qu'on  lui  propofoic* 

M.  Roche. 

Voilà  le  grand  malheur  :  c'eft  d'avoir 
été  abandonné  ,  trahi  par  fes  premiers 
pilotes  ;  c'eit  de  n'en  avoir  par  rencontré 
de  bons  enfjîre;  c'eft  qu'on  ait  prévenu 
l'admirai  HoV/  de  fon  arrivée ,  en  forte 
qu'il  trouva  les  Angiois  retirés  dans  le^ 
port  de  Sandy  Hook  avec  leurs  vailleaux 
de  guerre  ;  &  les  tranfports  dans  la  rivière 
d'Hufon.  Malgré  cela  vingt  navires  envi- 
ron Qi)  tombèrent  en  fon  pouvoir  ,  grâce 


(  i  )  Extrait  d'une  lettre  de  îsTew-Yorck  ,  da 
25  juillet. .  ,  .  Depuis  que  Tefcadre  Françoife  eil 
arrivée  devant  Sandy-Hook  ,  environ  vingt  navi- 
res ,  dont  aucun  n'efl  Européen,  font  tombés.en 
fon  pouvoir  ;  ce  font  pour  la  plupart  des  prifes 
éeitiûées  poiu  ce  ^ort  ^  au  iioi»bie  def^ueiles  font 


à  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'étoît  porté 
de   ce    côté  -  là.  Du  refte  ,    fon  ardeur 
écoic  extrême  ;  il  promettoic  cent  mille 
écus  au  pilote  qui  voudroit  fe  charger  de 
l'entrer  dans  le  port  ;  mais  cette  promefTe 
ne  put  fervii'  qu'à  le  convaincre  davan- 
tage   de  l'impofTibilité    de   l'exécution  t 
perfonne  n'ofa  tenter  de^riter  le  prix» 
Il  tint  un  confeil  à  bord  du  Languedoc  ^ 
où  il  fit  appeler  tous  les  pilotes  ;  on  dé- 
libéra long-temps  &  l'on  convint  unani- 
ment  que  les  vaiiïeaux  ,  commandant  fur- 
tout,  tiroient  trop  d'eau. 

Le  comte  de  Catuelan. 

Vraiment  ,  je  le  crois  bidn.  On  aiïure 
que  le  prince  de  Montbazon,  lieutenant- 
général  des  armées  navales^  chargé  de  l'inP 
peélion  du  port  de  Toulon  (i),  a  rap- 
porté dans  le  temps  au  miniftre  que  Tef- 
cadre  du  comte  d'Eilaing ,  déjà  fort  eii- 


îc  lieutenant  Whirwort  à  bord  da  Stanley  con- 
voyant trois  ou  quatre  piifes  ,  un  brieintin  de- 
Diarque  ayant  deux  ou  trois  prifes  fous  fa  protec- 
tion ,  un  vaifTeau  ,  cinc]  brigantins  ,  des  floops 
&  des  Ichûoners ,  venant  des  Bar^adcs. 

(  I  )  Comme  le  duc  de  Chartres  l'âYOÛ  ctc  d«. 
««ki  de  JSicIl 
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combree  des  effets  embarqués  par  ordre-^ 
du  roi  pour  nos  nouveaux  alliés ,  l'écoic 
pour  le  moins  autant  des  pacotilles  des 
officiers. 

M.     D'  E  €  L  I  E  U. 

Bon ,  bon  ;  voilà  toujours  les  propos^^ 
ordinaires. 

Le  baron  de  Knipa  us  en. 

Et  malheureufement  trop  vrais. 

M.    R  O  C  H    E. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Languedoc  &  le 
Tonnant  tiroient  jufqu'à  vingt-fept  pieds 
d'eau  :  cela  effraya.  Quelques  pilotes  con- 
venoient  bien  qu'il  y  avoit  du  fond  {\à& 
iifamment  ;  mais  il  ajoutoient  que  le  paf- 
fage  étoit  fi  étroit ,  qu'il  écoit  extrême- 
mement  hafardeux  de  fe  rifquer,  parce 
qu'un  feui  vaiffeau  venant  à  échouer, 
ce  qui  étoit  prefque  inévitable ,  il  ferme- 
roit  le  paffage  aux  autres  qui  feroient 
foudroyés  par  Tartillerie  des  vaiffeaux  êc 
des  batteries  de  l'ennemi  avant  qu'on  l'eût 
retiré. 

M.     G  I  R  A  D. 

Ain  fi  l'infériorité  de  l'efcadre  ennemie , 
donc  les  plus  forts  vaiffeaux   valoient  à 


peine  le  plus  petit  des  nôtres  ,  qui  faifoitr 
préfumer  ici  que  l'amiral  Howe  dévoie 
être  écrafé ,  fit  précifément  fon  falut* 

M.    D'  E  G  L  I  E  U. 

Ce  qui  démontre  combien  le  comte 
d'Eflaing  avoit  eu  tort  de  s'aventurer  k 
cette  expédition  folle  avant  d'avoir  pris 
langue,  fait  de  l'eau  &  des  vivres,  c'eii 
la  difficulté  qn'il  éprouva  pour  ces  deux 
derniers  objets.  On  fut  obligé  d'efîayer  dé- 
faire de  l'eau  dans  une  rivière  voifîne  (^i) 
au  péril  delà  vie,  pour  paiTer  la  barre- 
qui  en  ferme  l'entrée  ;  on  tira  quelques 
provifions  de  Jerfey;  mais  il  fallut  les- 
porter  par  terre  pendant  une  lieue  6c  de- 
mie (a)  il  fallut  perdre  du  monde  en  ex- 
pofant  pour  les  convois  un  corps  de 
troupe  beaucoup  trop  foible  pour  foute- 
nir  un  attaque  de  l'ennemi ,  dont  toutes 
les  forces  étoient  rafTemblées  dans  cette 
partie  ,  encore  n'a-t-on  jamais  pu  avoir 
des  vivres  au-delà  de  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  la  confommation  de  i'efcadre 
pendant  vingt-quatre  heures.  Un  jour  ce- 
pendant on  s'en  procura  le  double  ,  mais 


(  £  )  La  rivière  de  Schreasbur^. 
(  1  )  Trois  miMes  du  pys. 


la  trop  grande  charge  6c  la  précipitation 
en  tranfportant  les  barils  firent  perdre 
beaucoup  de  bateaux  6c  même  des  hommes 
à  raifon  des  lames  très-dangereufes  dans 
ces  parages  lorfqu'on  n'y  ell  pas  accou- 
tumé, &  qu'on  ne  laie  par  les  prendre 
convenablement. 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  que  je  fais 
bien  des  détails  ;  que  je  n'ai  pas  été  mal 
fervi. 

M.     Roche. 

Avec  paffion  cependant ,  car  la  fàçofl 
de  préfcnter  les  choies  fait  beaucoup» 

M.    Girard. 

Suivons,  Meilleurs  :  parlons  de  l'expé- 
dition de  New  Port  aduellement, 

M.    Roche. 

Ce  qui  a  contribué  d'abord  à  la  faire 
échouer ,  c'eft  que  le  fecret  n'a  pas  été 
bien  gardé.  Le  lord  Howe  ,  ayant  été 
inftruit  du  deffein  de  l'amiral  François, 
y  fit  conduire  trois  mille  hommes  fous  les 
ordres  du  général  Prefcot  par  des  bâti- 
ments de  tranfporc;  on  les  voyoit  filer 
iourixeiiement  âc  côtoyer  l'Ifle-Longue. 
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M.      D'  E   C    L   I   E   U. 

Hé  bien  ,  c'étoit  là  le  cas  de  mettre  de 
Taclivité  ,  de  fondre  fur  ces  tranfports. 
Point  du  tout  ,  l'indécifion  du  général , 
onze  jours  paiTés  devant  New-York ,  en 
laiiïant  le  temps  à  l'ennemi  de  recevoir 
des  fecours  &  de  fe  fortifier ,  ont  aug- 
menté les  difficultés  de  Fentreprife. 

•^  M.     Roche. 

Tous  ces  délais  n'auroient  pas  empêché 
la  prife  de  Riiode-IUand  fans  la  jaioufte 
du  général  Américain  Sullivan.  Les  habi- 
tants de  NeW-Port  tremblants  avoienc 
déjà  abandonné  la  ville  ;  les  Heiïbis,  trou- 
pes mercenaires  ,  étoient  prêts  à  fe  ré- 
volter à  la  vue  du  moindre  péril  ;  deux 
petites  frégates  envoyées  pour  garder  la 
paiTe  de  reil,caufererit  une  tel'e  alarme  de 
ce  côté  ,  qu'une  corvette  de  vingt  canons 
de  douze  &  deux  galères  mouillées  fous 
une  batterie  fe  brûlèrent  en  les  voyant  pa- 
roître  ;  le  Sagitaire  feul  força  îa  pafi'e  de 
l'ouefl: ,  détruifit  une  batterie  6c  fut  mouil- 
ler fans  empêchement  à  la  pointe  nord  de 
cette  ifle.  Si  l'efcadre  étoit  entrée  en  même 
temps  ,  comme  elle  le  pouvoir ,  par  îi 
paile  du  milieu  ,  &  comme  y  étoit  dif- 
pofé  le  générai  donc  les  préparatifs  étoient 


déjà  faits  ,  mille  hommes  de  troupes ,  que 
î'ennemi  avoic  portés  fur  riile ,  auroienc 
été  faits  prifonniers  fans  pouvoir  fe  déren- 
dre. Sullivan,  craignant  de  ne  pas  partager 
i'honneur  de  cette  journée ,  engagea  le 
€omte  d'Eilaing  à  différer  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  ralTemblé  fes  milices. 

M.    d'  E  c  L  I  E  ir. 

,  Et  M.  d'Eflaing ,  fî  entier ,:  fi  entrepre^ 
îianc,  fi  alerte,  vcàe  tout- à-coup  dans- 
FinacSion  ,  non- feulement  ne  tient  pas  urî- 
confeildeguerredansunecirconilanceauin- 
critique  ,  mais  réfiile  à  toutes  les  obfer-- 
varions  amicales  de  fès  camarades ,  ôc 
mouille  froidement  devant  New-Port ,  an 
grand  étonnement  de  toute  Tefcadre  6c  k 
la  grande  fatisfadion  de  l'ennemi. 

Le  baron  de  Knipausen. 

C'efl   qu'il  n'étoitr  pas  apparemment" 
dans  fon  bon  jour  de  lune, 

M.       P   I    L   O   T. 

Comment  ,  Baron  ,    quelle   efl:   cette 
mauvaife  plaifancerie  ? 

M.     d'  E  c  L  I  E  u. 

Pas  fi  inauvaife.  Les  officiers  de  l'ef 


icadre  ont  obfervé  que  le  comte  d^EÇalng 
avoit  des  difparares  de  caractère  inconce- 
vables ;  qu'il  étoic  quelquefois  prudent 
jufqu'à  fe  montrer  pu  fi  11  anime  ,  &  quel^ 
-.quefois  hardi  jufqu'à  la  témérité.  On  ea 
a  cherché  la  folution  dans  fon  phyfique. 
On  a  trouvé  que  ces  accès  d'héroïTme  ini 
prehoient  toujours  xlans  la  force  de  la 
lune  ;  qu'au  contraire ,  il  ne  tomboit  dans 
ces  accès  de  foiblelTe  qu'au  renouvelle^ 
ment  ou  bien  au  décours.  On  en  a  conclu 
que  cet  aitre  influoit  beaucoup  fur  lui  ;  & 
quand  on  veut  juger  du  parti  qu'il  pren- 
dra dans  les  occafions  périlleules ,  on  der 
mande  où  en  fommes-nous  de  la  lune  ? 

Le  baron  de  Knipausen. 

Il  a  été  lunatique  dès  fa  jeunefTe  ;  car 
dans  lavant-derniere  guerre  ,  il  revint  de 
laimée  le  bras  en  écharpe  comme  s'il  eût 
eu  une  blelTure  confidérable  ;  on  fut  qu'il 
n'avoit  été  que  légèrement  blelTé  ou  même 
point  du  tout.  On  Le  plaifanta  (i  fort ,  on 
le  couvrit  tellement  de  ridicule ,  qu'il  prit 
le  parti  de  s'expatrier  &  de  pafîèr  dans 
rinde  ,  oii  je  l'ai  vu  de  près ,  &  puis  vous 
aifurer  que  fa  raifon  n'eft  vraiment  pa« 
d'-une  efpece  ordinaire. 


LJr 


[  \66  ] 
Le  comte  de   Nolivos. 

Il  y  a  bien  quelque  chofe  comme  cela  ; 

fe  me  rappelle  l'anecdote. 

M.     Roche. 

Quoique  vous  en  difiez  ,  Meffieurs  , 
moi  je  trouve  que  fi  M.  d'Eftaing  a  péché 
ici ,  ce  n'a  été  que  par  trop  de  tête  ;  il 
éto^it  gêné  par  fes  infl:ruâ:ions ,  il  lui  étoic 
enjoint  de  ne  rien  faire  fans  le  confente- 
ment  &  le  concours  de  fes  alliés  ;  il  favoic 
qu'il  avoit  autant  à  redouter  de  la  jaloufie 
des  fiens  que  de  celle  des  Américains  ; 
qu'il  en  feroit  blâmé  avec  autant  d'amer- 
tume ,  s'il  ne  réufîiiîbit  pas  ;  il  a  cru  plus 
fage  de  fe  conformer  à  la  lettre  de  fes 
ordres. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Mais  il  perdoit  de  gaieté  de  cœur 
des  avantages  réels  &  fûrs  ;  il  auroic 
auiïî  bien  attendu  Sullivan  dans  le  porc 
que  dans  la  rade ,  cette  manoeuvre  refîer- 
roit  l'ennemi  de  plus  près  ;  en  formant 
des  batteries  de  canons  &  de  mortiers 
fur  le  continent ,  il  auroit  pu  bombarder 
&  détruire  la  ville. 

Ce  qui  condamne  encore  mieux  le 


comte  d'Eftaing  de  n'avoir  pas  profite  ; 
pour  encrer  ,  de  la  première  terreur 
qu'avoir  répandu  dans  New  -  Port  fon 
efcadre  ,  ce  font  les  premiers  fuccès  que 
lui  valut  d'abord  la  feule  timidité  de 
l'ennemi.  Le  Proteâeur  &  la  Provence  , 
s'étant  glifle  dans  la  paflTe  de  l'Oueft  » 
forcèrent  cinq  frégates  ou  corvettes  mouil- 
lées près  de  la  ville  à  fe  brûler  ,  parce 
qu'elles  s'imaginèrent  dans  l'éloignement 
que  ces  vaifleaux  étoient  l'avant  -  garde 
de  l'efcadre  qui  entroit  par  cette  pafTe. 

Une  belle  manœuvre  de  ces  vaiiîeaux  , 
ôc  qui  n'eft  due  en  rien  au  général ,  c'eft 
le  Itracagême  dont  ils  uferent  envers  deux 
frégate  qui  venoient  les  obferver  chaque 
matin  au  point  du  jour  ;  dans  la  nuit  ils 
gagnèrent  le  vent  à  ces  frégates  &  fe 
mirent  entre  la  terre  &  elles  ,  de  forte 
que  ,  ne  fâchant  où  fe  retirer ,  elles  pré- 
férèrent de  fe  brûler  à  la  voile  (  i  )  à 
tomber  en  notre  puiiïance. 

Le  baron  de  Knipausen. 

La   véritable  objedion   à  faire ,  fui- 

—  ■ 

(  1 0  Cet  événement  eft  du  5  août.  L'efcadre 
avoit  paru  devant  Rhode-Illand  en  ligne  de  com- 
bat dès  le  19  juillet.  Elle  avoit  appareillé  &  quitté 
New- York  ,1e  2.  i. 
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Tant  moi ,  aux  défenfeurs  du  comte  d'Ef- 
taing  en  cette  occafîon  ,  c'eft  que ,  par 
fon  retard  ,  il  laiiroic  tout  le  temps  à 
Tamiral  Ho\ve  de  fe  préparer  &  de  fur- 
\^enir. 

M.    Roche. 

Et  voilà  précifément  ce  qui  fait  pour 
lui  ,  ce  qui  répond  aux  critiques  &  le 
juliifie  complètement.  Car  enfin  ,  Tefca- 
dre  Angloife  ,  auroit  pu  arriver  beau- 
coup plutôt  6c  le  furprendre.  Quel  re* 
proche  le  comte  d'Eftaing  n'auroit-il 
pas  mérité  de  la  cour  &  des  Américains 
même ,  fi  par  trop  de  précipitation  ,  il 
fe  fût  trouvé  ainfi  entre  deux  feux  :  fans 
erre  foutenu ,  &  eûtinévitablement  éprou- 
vé les  fuites  les  plus  funeiles  d'une  pa- 
reille imprudence. 

Le    comte    de   Nolivos. 

Ç'auroit  étél'hifloijre  de  FUingshaufan  (i). 


(  I  )  Le  maréchal  prince  de  Soubife ,  qui  com- 
mandoit  l'armée  Françoife  en  1760  à  l'aiFaire  de 
Filmgshaujan  ,  reprocha  au  duc  de  Broglio  com- 
mandant un  corps  fcparé  ■>  d'avoir  précipité  l'atta- 
que dans  rcfpoir  d'obtenir  feul  la  Yiàoirc  ,  5f 
^flui-ci  fut  rappelé. 

M. 


M.    Roche. 

levais  plus  loin,  MeiTieurs  :  je  pré- 
tends que  dans  le  cas  même  où  le  comte 
d'Eftaing  ,  inilruit  d'une  part  de  l'effroi 
delà  garnifon  de  New-Porc,  de  l'autre 
de  la  nonchalence  de  Howe  (  i  ) ,  eue 
ainfi  préfagé  une  vidoire  prefque  cer- 
taine ,  il  auroic  été  de  fa  politique  bien 
entendue  de  ne  pas  profiter  de  (on  avan- 
tage ,  parce  qu'il  fe  fût  aliéné  peut-être 
les  'Américains  à  jamais  6c  préparé  nom- 
bre de  difgraces  pour  l'avenir.  C'eil  donc 
en  dernière  analyfe  à  nos  alliés  qu'il 
faut  attribuer  la  mauvaife  iffue  de  cette 
première  expédition.  En  effet  ,  dès  que 
Sullivan  ,  ayant  perdu  onze  jours  à  raf- 
fembler  fes  milices  ,  eut  fait  favoir  au 
comte  d'Eftaing  qu'il  étoit  en  état  de 
foutenir  fon  attaque  &  de  le  féconder , 
le  général  François  ne  perdit  point  de 
temps  :  il  affembla  les  capitaines  del'ef- 
cadre  ,  non  pour  tenir  confeil  ,  il  favoic 
trop  que  ces  fortes  de  délibérations  font 
toujours  timides  ;  mais  pour  leur  figni- 
fier   ce   qu'ils    a  voient  à  faire  ,    conféi 


(  I  )  L'amiral  Howe  ne   fe  mit  en    mer  (^ 
New- York  avec  fa  flotte  (]uc  le  1 6  août. 

Tome  X.  ^ 
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quemment  au   pian   d'atçaque  concerté 
avec  les  alliés. 

M,      D'   E   G    L   I   E   U. 

On  m'écrie  qu'en  effet  il  réunit  les 
officiers  commandants  ,  plutôt  pour  la 
forme  &  fa  fureté  particulière  que  poin' 
les  confulter  réellemenc  ;  puifqu'il  com- 
mença par  mettre  en  avant  qu'il  avoit 
ordre  du  roi  de  forcer  le  paffage  de 
New^-Porc  ,  aflertion  ridic^jle  ,  en  cç 
que  le  roi  n'avoit  certainement  pas  prévu 
le  cas  où  il  fe  trouveroit  pour  lui  donnée 
wn  pareil  ordre, 

M.     R  0  C  H  E. 

Auflî  ne  s'annonça-t-il  pas  ainfi.  C'eft 
pn  ridicule  que  vos  camarades  ont  cher?- 
ché  à  lui  donner  ;  mais  s'il  n'avoit  pas 
cet  ordre  exprès  ,  il  l'avoit  au  moins 
implicite.  Ses  inllrudions  étoient  de  fe 
laifler  aller  aux  impulfions  qu'il  recevroiç 
des  Etats  -  Unis.  Ils  avoient  le  deffein  de 
s'emparer  de  Rhode  -  Ifland  ;  il  falloit 
^onc  qu'il  fuivît  les  difpofitions  combi- 
pées.  Pour  la  réulTite ,  elle  ne  pouvoit 
^voir  lieu  que  par  cette  attaque  vigou- 
reufe  ,  &  en  ce  fens  en  la  formant ,  il 
^^îiécutoii;  réelfement  les  inteptior?^  de  fpi| 


[   T7I   ],     . 
Le   comte  d'Eftaing  étoit  donc  bieH^ 

décidé  à  tout  tenter  pour  forcer  le  paf- 
fage  ;  il  ne  s  agifToit  que  de  la  manière 
de  s'y  prendre.  On  convint  que  les  vaif- 
feaux  entreroient  couplés  deux  à  deux, 
afin  de  pouvoir  éviter  plus  facilement 
dans  les  intervales  d'un  couple  à  l'autre, 
les  brûlots  qu'il  étoit  probable  que  les 
ennemis  auroient  placés  ;  qu'on  flation- 
neroic  en  dehors  de  la  paflTe  le  Pwteéieur 
ôc  la  Provence  qui  veilleroient  à  empê- 
cher la  fortie  des  bâtiments  ennemis  ; 
mais  ces  deux  vailTeaux  avec  le  Fantafque 
6c  le  Sagittaire  étant  dans  la  paffe  de 
rOueft  ,  furent  obligés  de  fe  touer  (  i  ) 
pour  fortir  &  venir  prendre  le  pofte  af- 
figné ,  ce  qu'ils  n'eurent  pas  le  tem.ps  de 
faire. 

Selon  les  ordres  réglés  dans  le  confeil , 
le  famedi  8  août  à  trois  heures  après  midi , 
les  huit  vaiffeaux  remplirent  leurmifllon; 
ils  fe  trouvèrent  tout  étonnés  de  fe  voir 
devant  la  ville  de  New-Port  ,  fans  avoir 
éprouvé  la  réfiftance  qu'ils  dévoient  crain- 
dre. L'ennemi  n'avoir  point  profité  du 


(  I  )  Touer ,  c'eft  tirer  ou  faire  avancer  un  bâ- 
timent avec  un  cable  ,  à  mefure  cju'on  roule  celui- 
ci  autour  du  cabeftan.  (  i^QUs  des  Editeurs.  ) 

H  z 
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temps  précieux  qu'on  lui  ayoit  laifTé  ;  il 

fe  croyoic  fi  peu  en  fureté  qu'il  mit  le 
feu  à  fes  magafins ,  &  brûla  le  bois  qui 
couvroic  fon  camp.  Le  vaifTeau  de  la 
compagnie  ,  le  Grand  -  Duc  ,  &  deux 
frégates  ,  qui  reftoient  mouillés  avec  les 
bâtiments  .de  tranfport  fous  la  ville,  pro- 
tégés par  les  batteries ,. défendus  en  outre 
par  une  ligne  de  bâtiments  coulés  bas 
qui^empêchoient  nos  vaiiTeaux  de  s'appro- 
cher ,  ne  fe  crurent  pas  en  fureté  ;  ils 
jugèrent  plus  expédient  de  fe  brûler  tout 
de  fuite  que  d'attendre  l'événement  (  i  ). 

M.      P   I    L    O    T. 

Quelle  belle  apparence  de  fortune  î 

M.      B    O   Y   E   R. 

f     Vraiment,  on  comptoit  fi  bien  fur  la 


(  I  )  On  évalue  à  plus  de  deux  millions  & 
demi  la  perte  des  frégates  &  chaloupes  de  guerre 
"brûlés  durant  ie  iîcge  par  les  Anglois  eux-mêmes  , 
quoiqu'ils  en  euffent  retiré  l'artUlerie  &  les  mu- 
nirions i  les  principales  font ,  la  Flore  ,  U  Junon, 
VOrphée-  &  /'^/o;/^?jt^- de  trente-deux.  Le  Faucon 
de  dix-huit  &  le  Pécheur  de  feize  ,  &c. 

On  évalue  à-peu-près  autant  une  cinquantaine 
de  bâtiments  de  tranfport  coulés  bas  pour  feanex 
l'çnttée  du  Hayie  aux  franjois. 
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prife  de  New  -  Port  &  de  Rhode-I/îancî 
conféquemment  ,  que  le  bruit  en  a  couru 
long  -  temps  ici.  J'avois  mandé  cette  nou- 
velle à  mon  correfpondanc  à  Londres 
comme  pofitive.  M.  de  Sartines  la  croyoïc 
lui-même  ,  M.  FranckUn  auffi  ;:.ces 
meflieurs  ne  faifoient  aucun  doute  là- 
deflus. 

M.    Roche. 

La  timidité  &  îe  découraio^ement  de^ 
Anglois  étoient  extrêmes.  Les  François 
en  étoient  d'autant  plus  frappés  qu'ils  s'at* 
tendoient  à  une  réfiflance  opmiâtre  «Se 
que  les  moyens  ne  manquoient  pas  à  leurs 
rivaux.  .  • 

Nos  vaiiTeaux  mouillèrent  un  peu  au 
Nord  de  la  ville ,  derrière  la  petite  iflc 
Rhode-Iiland  ,  qui  lui-  ell  oppofée.  Sul- 
livan ayant  fous,  lui  le  général  Hancok  , 
ancien  préfident  du  congrès  ,  ôc  le  mar- 
quis de  la  Fayette  ,  débarquoit  alors  avec 
dix  mille  hommes  dans  le  Nord  de  Tille  , 
protégés  par  nos  frégates.  M.  d'Eilaing 
en  devoit  fournir  autant  de  fon  efcadre  ;. 
on  nous  avoit  envoyé  pour  cela  des  ba- 
teaux plats.  La  garnifon  de  nos  vaillèaux 
étant  infuffifante  ,  le  général  y  avoic  Sup- 
plée en  enrôlant  des  matelots. 

H  3 
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M.    d'  E  c  L  I  E  u. 

Oui  ,  cette  idée  bizarre  étoit  bien  di- 
gne de  fon  auteur.  Imaginez- vous  qu'on 
a  déjà  beaucoup  de  peine  à  contenir  k 
bord  les  matelots  qui,  la  plupart ,  ont  be- 
foin  d'être  continuellement  harcelés  de 
leurs  officiers  ;  jugez  quel  fer  vice  on 
peut  efpérer  de  pareils  hommes  en  liberté 
de  fe  fouilraire  au  danger  par  la  fuite. 
D'ailleurs,  fans  tadlique,  fans  difcipline  , 
fans  habitude  à  manier  des  armes,  habillés 
d'une  manière  nouvelle,  extraordinaire^ 
gênante  pour  eux ,  ils  ne  font  propres  qu'à 
porter  le  défordre  6c  à  piller.  On  m'écrie 
qu'il  auroit  fuffi  de  voir  cette  grocefque 
armée  pout  en  juger. 

C'efî  ce  qu'on  repréfenta  inutilement 
au  comte  d'Efîaing.  On  lui  objeda  que  , 
fans  pouvoir  efpérer  aucun  avantage  du 
fervice  des  équipages  ,  comme  foldats , 
il  s'expofoit  à  perdre  des  hommes  efTentiel- 
lement  néceffaires  à  fes  vaifTeaux  ,  impof- 
fibles  à  remplacer  i  que  l'efcadre  fe  trou- 
voit  défarmée ,  hors  d'état  de  remettre 
en  mer,  &  qu'elle  couroit  les  plus  grands 
rifques  fi  l'ennemi  fe  montroit  en  ce 
moment. 

M.  d'Eflaing  n'eft  retenu  par  aucune 
confidération,  lorfqu'il  à  rifolu  quelque 


tnofe  :  cette  opiniâtreté  feroit  une  bonne 
qualité ,  fî  elle  éroit  le  fruit  de  la  réflexion  , 
delà  prévoyance,  ou  qu'elle  fur  comman- 
dée par  la  néceffîté  ;  mais  ce  n'eil  qu'une 
fuite  de  fa  préemption  6c  de  fon  étour- 
derie  :  c'efl  l'homme  du  moment  qui  ne 
fonge  jamais  à  l'avenir,  qui  Te  commet 
fans  ceiTe  au  hafard,  ne  doute  de  rien  ôc 
fe  voit  toujours  triomphant  par-tout  ; 
bientôt  au  moindre  revers ,  à  la  moindre 
contrariété  ,  il  perd  la  tête.  C'efl  ce  qui 
arriva  en  cette  occafion. 

Il  étoit  trois  heures  après  midi  du  9 
août ,  lorfque  le  Guerrier ,  qui  appareils 
loit  pour  protéger  la  defcente ,  fignala 
l'ennemi.  Le  marquis  de  la  Fayette  qui 
comptoit  peu  fur  les  milices  Américaines, 
preiîoit  la  defcente  des  nôtres.  Il  avoic 
annoncé  qu'il  s'étoit  emparé  d'un  fort  dans 
le  nord  de  flile.  Déjà  nos  foldats  3c  ma- 
telots étoient  embarqués  dans  les  batteaux: 
plats,  quand  la  nouvelle  de  l'apparition 
de  l'efcadre  Angloife  fit  changer  le  pian 
d'attaque  en  celui  de  défenfe. 

Tous  les  capitaines  des  vaiffeaux  com- 
mandants retirent  dans  le  moment  leur 
monde  fans  attendre  l'ordre  du  général , 
qui ,  conflerné  d'un  événement  tout  fini- 
ple  à  prévenir,  relloit  dans  une  inaétion 
funefle.   La    pofition  de   l'elcadre  étoic 
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dangereufe  ;  il  falloïc  en  changer ,  pour 
ne  pas  la  laifl'er  expofée  aux  brûlots  dont 
elle  allok  être  aflaillie  évidemment  ;  cha- 
cun le  difoit  &  l'on  perdoit  le  temps  à 
le  dn*e.  Le  comte  d'Eflaing  revenu  a  lui , 
mais  ne  Tachant  c]uel  parti  prendre,  ca- 
choir  Ton  irréfolution  fous  l'apparence  du 
fang-froid  6c  de  la  férénicé  :  il  étonnoic 
par  Ton  calme  diflimulé  &  ne  diminuoic 
pas   les  inquiétudes.  Un  autre  eût  tenu 
confail  ;  on  crut  qu'il  alloit  en  venir  là, 
lorfqu'à  la  nuit  il  fit  aflembler  les  oificiers- 
généraux    &     capitaines  -  commandants. 
Point  du  tout ,  il  n'en  fut  pas  quefcion. 
M.  d'Eflaing  donna  feulement  le  plan  d'un 
emboffage  le  plus  mal  conçu  qu'on  puiife 
imaginer  j   dont  le    défàvaptage  s'offroit 
au  coup  d'oeil  du  marin  le  moins  iniîruit; 
on  fe  récria  contre ,  l'on  fit  des  réflexions 
judicieufes ,  on  fit  fentirque  dans  la  pofi- 
tion  ordonnée,  les  vaifieaux  feroientdans 
rimpoilîbilité  d'éviter  aucun  des  brûlots 
de  l'ennemi,  fans  qu'on  y  gagnât  l'avan- 
tage d'une  plus  belle  défenfe. 

On  favoit  d'avance  que  ces  repréfen- 
tations  ne  feroient  pas  écoutées  ;  mais 
Je  bien  du  fervice  les  exigeoit  :  on  vou- 
îoit  n'avoir  du  moins  rien  à  fe  reprocher. 
Le  général  perfidant,  on  travailla  toute 
k  nuit  pour  le  poilcr  comme  le  défiroic 


le  comte  d'Eflaing  ;  ii  écoit  jour  ,  les  équi- 
pages éroienc  rendus  de  fatigue  ;  que  l'on, 
n'avoir  pas  encore  pu  s'amarrer  ;  on  s'ac- 
tendoic  à  la  cataftrophe  la  plus  terrible  ; 
heureufement  le  hafard ,  le  dieu  de  ce  gé- 
néral,  fur  lequel  il  compte,  vint  à  ion 
fecours. 

Mais ,  ma  foi ,  Mefîîeurs ,  je  fuis  épuifé 
de  parler ,  j'en  ai  encore  long  à  vous  ra- 
conter ,  il  efl:  tard  ;  remettons  je  vous 
prie  ,  la  féance ,  5c  je  ma  recueillerai  encore 
mieux  pour  récapituler  mes  lettres  :  nous 
ne  fommes  qu'au  commencement  ;  j'ai 
bien  d'autres  iottifes  du  compte  d'Eilaing 
à  vous  apprendre. 

M,    R  O  Ç.  H  E. 

Et  moi,  Meilleurs,  je  vous  prie,  de 
ne  pas  vous  prévenir  contre  ce  général , 
qui  peut  avoir  fait  des  fautes,  mais  qui 
certainement  a  des  qualités  rares ,  une 
très-grande,  ineflimable,  ôc  dont  ne  peuc 
fe  glorifier  aucun  ofEcier-général  de  la 
marine  ,  c'eft  qu'il  eft  craint  des  Anglois  ; 
c'eil  le  feul  qu'ils  foient  fâchés  de  iè  voir 
en  tête  :  oppofez-leur  tout  autre;  ils  en 
riront. 

M.    d'  E  C  L  I  E  u. 

Oui,  vous  verrez  ;  MefTieurs. 


E  178] 

LE    en  (EVK  des  nouvelUftes. 

Oh  I  il  n*efl  que  cet  homme-là  qui 
puiiTe  mettre  les  Anglois  à  la  raifon ,  c'eft 
l'opinion  générale. 

Nous  no^îs^^parâmes  en  ce  moment , 
Milord.  La  fuite  au  prochain  ordinaire. 

Paris,  ce  II  décembre  1778. 


LETTRE  VIL 

Suite  du  fujet  précédenU 

T  E  n'ai  rien  eu  de  plus  prefîe,  Milonf , 
que  de  retourner  au  rendez -vous  pour 
apprendre  les  détails  d'événements  fi  im- 
jportants ,  que  la  deflinée  de  TAmérique 
rcn  dépendoit  ;  pour  connoître  fur-tout 
par  les  faits  ce  comte  d'Eflaing  dont 
♦on  parle  tant ,  auquel  on  a  une  fi  grande 
confiance  en  ce  pays-ci,  &  que  déprime 
il  fort  la  jaloufie  des  officiers  de  la  marine* 
Les  deux  contendants  qui  dévoient  prin- 
cipalement occuper  la  fcene  s'y  étoient 
fendus  les  premiers  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  fe  mettre  aux  prifes  en  préfence  de  tout 
le  Club  des  nouvelliftes ,  dont  le  bruit  de 
la  difpute  avoit  groffi  la  foule. 


[  i7P  ] 
M.    d'  E  C  L  I  E  u. 

M.  Roche  vous  a  dit  la  dernière  fois , 
Meffieurs,  que  les  Anglois  redoutoienc 
beaucoup  le  comte  d'Eftaing  :  hé  bien  , 
la  preuve  c'eft  que  l'amiral  Howe  avec 
fon  eicadre  inférieure  en  nombre  &  qui 
n'étoit  compofée  que  de  petits  vaiffeaux  , 
(i)  ne  craignit  point  de  fortir  de  NeW- 
York  (5c  de  venir  attaquer  Tefcadre  Fran- 
çoife  dont  le  moindre  bâtiment  valoic 
prefque  le  plus  fort  des  fiens* 

M.    R  O   C   H  E, 

Oui ,  mais  quand ,  comment  &  pour- 
quoi fortit-il  ?  Lors  qu'inftruit  de  tous 
nos  mouvements  par  l'infidélité  des  Amé- 
ricains du  parti  royalifte ,  particulière- 
ment d'un  traître  qui  nous  avoit  été 
donné  par  le  congrès  ,  prévenu  du  dé- 
barquement de  nos  troupes  6c  matelots  , 

(  I  )  Voyez  précédemment  fa  compofîtion  dans 
la  lettre  rjuatorzieme  ,  datée  du  1 5  mai.  Ce- 
pendant le  Corn  ip  al  de  vingt-fept  de  l'efcadre  de 
l'amiral  de  Byron ,  arrivé  vers  le  premier  août  à 
New- York  ,  devvoit  î.'y  être  joint ,  ce  cjui  faifoit 
un  douzième  vailTeau  auquel  Te  joignit  le  Monmoath 
de  foixante-quatre  ^  comme  le  lord  Howe  étoit 
en  mer. 

H  <r 
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il  favoit  qu'il  n'auroit  affaire  qu'à  cJe^ 
coques  de  vaifTeaux  5c  que  la  réufîite  feroît 
certaine.  Il  avoit  été  li  bien  averti,  il  mit 
tant  de  diligence  à  appareiller,  que  l'ef- 
cadre  parut  dix  -  huit  heures  après  no- 
tre mouillage  devant  New  -  Port  :  il 
avoit  combiné  que  le  vent ,  qui  dans  ces 
parages  fouffle  conflamment  en  été  de 
la  partie  du  fud  -  ouefl  ,  favoriferoic 
fon  entrée  &  empêcheroit  abfoîument 
notre*  for tie.  Dans  cet  efpoir,  il  avoic 
amené  avec  lui  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
nous  détruire ,  bombardes  brûlots ,  trou- 
pes de  débarquement  :  il  fe  feroit  fervi  de 
celles-  ci  pour  s'emparer  de  l'ifle  Cononiant 
que  nous  avions  négligée ,  d'où  l'on  au- 
roit  pu  nous  réduire  à  loifiren  y  établiffant 
des  batteries  de  canons  ôc  de  mortiers. 

M.    Girard. 

Quel  maître  homme  que  ce  lord  HoWe 
que  vous   accufiez    de   nonchalance  i 

M.    Roche. 

Vraiment  ,  c'eft  qu'il  ne  vouloit  pas 
fe  mefurer  en  rafe  campagne  avec  le 
comte  d'Efiaing. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Ou  plutôt; ,  c'eil  qu'il  attendoit  que 
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Ï€  comte  d'Eftaing  fie   quelque    fottife, 

afin  d'en  profiter  ;  6c  celui-ci  venoit  de 
îa  faire  Ôc  bien  haute  ,  &  fans  un  miracle 
il  Tauroit  payée  bien  cher.  Imaginez-vous, 
Meffieurs  ,  que  précifément  au  mom.enc 
où  le  lord  FloWe  ,  par  fes  fages  mefu- 
xes  y  com.ptoit  fur  la  denruâ;ion  au(ÏÏ 
entière  que  facile  de  notre  efcadre  ;  où , 
ne  perdant  pas  un  inflant ,  il  alloit  don- 
ner dans  la  paffe  du  fanal  ;  le  démon 
des  vents  ,  comme  aux  ordres  du  comte 
d'Eflaing  ,  les  fit  changer  tout- à-coup; 
ils  fautèrent  au  nord  &  renverferent  toutes 
les  cfpérances  de  l'amiral  Anglois  ;  bien 
plus,  ils  le  mirent  dans  la  portion  où 
il  comptoit  nous  trouver  &  dans  un  dan- 
ger encore  plus  grand  ,  puifqu'il  nous 
étoit  infiniment  inférieur.  Cependant  nous 
l'ignorions  :  en  général  on  étoit  inRruic 
dans  l'efcadre  qu'une  au  moins  au  (fi  con- 
fidérable  que  la  Françoife,  étoit  fortie 
des  ports  d'Angleterre  ;  elle  pou  voit  en 
ce  moment  être  réunie  à  celle  du  lord 
Howe  ,  c'écoit  même  à  préfumer  ;  & 
cependant  par  la  lenteur  &  l'étourderie 
eniuite  du  comte  d'Eftaing ,  nous  en  étions 
xéduics  au  point  de  regarder  c.om.me  un 
bonheur  de  pouvoir  nous  préfen?er  de- 
vant ces  forces  fupéricures  (5c  les  braver; 
il  n'y  avoit  point  d'aUernacive,  puifquc 
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notre  perte  ,  fi  nous  ne  profitions  du 
moment ,  fi  nous  reftions  dans  la  rade  , 
•levenoit  infaillible. 

D'un  autre  côté ,  la  prévoyance  du 
général ,  tant  vantée  pour  l'approvifion- 
nement  de  Ton  efcadre ,  était  en  défaut , 
au  point  que  nous  manquions  d'eau  pour 
pouvoir  tenir  la  mer  :  on  y  fuppléa  en 
féduifant  les  officiers  à  trois  gobelets  d'eau 
par  jour  &  les  matelots  à  deux.  Enfin  , 
pour  ^comble  de  mauvaife  difpofition, 
le  Proteâîeur  étoit  échoué  dans  la  pafTe 
de  Toueft ,  &  l'on  défefpéroit  qu'il  pût 
fuivre  la  Provence  qui ,  plus  adroite  ,  étoit 
Tenue  fe  rejoindre  au  gros  de  l'efcadre 
en  voyant  paroître  l'ennemi. 

M.    Roche. 

Au  moins ,  conviendrez-vous ,  que  le 
général  François  fe  conduifit  en  cette 
occafion  avec  beaucoup  de  tête  &  de 
préfence  d'efprit.  D'abord ,  dans  la  crainte 
d'expofer  l'efcadre  à  relier  en  calme  fous 
une  batterie  terrible  (i)  ,  dont  fl  falloic 
néceffairement  efîuyer  le  feu  ,  il  s'afîura 
fi  le  vent  étoit  bien  établi  dans  la  pafl^e  i 


(  1  )  La  batterie  de  Breionfoint, 


alors  il  fit  le  fignal  de  couper  les  cables(i), 
&  y  fie  porter  les  vaiffeaux  de  l'avant- 
garde  à  petites  voiles  pour  lailTer  le  temps 
aux  autres  de  fe  mettre  en  ligne.  11  s'agif- 
foit  de  franchir  une  féconde  fois  le  paf- 
fage  ;  les  batteries  étoient  confidérable- 
ment  renforcées  &  rendoient  cette  ma- 
nœuvre plus  difficile  6c  plus  hardie  que 
la  première  fois.  Elle  réuffit  au  moyen 
de  ce  bon  ordre  ,  &  le  feu  des  premiers 
vaiffeaux  bien  foutenu  ,  favorifa  la  fortie 
du  refte  de  Tefcadre,  qui  en  fut  quitte 
pour  foixante  hommes  hors  de  combat. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Oui ,  mes  camarades  rendent  juflice 
en  cela  au  comte  d'Eflaing  ;  mais  eocore 
plus  à  la  bravoure  des  équipages  ,  qui , 
excédés  d«  fatigues  ,  foutinrent  le  choc 
avec  la  plus  grande  fermeté  ôc  témoi- 
gnoient  une  impatience  extrême  de  join- 
dre l'ennemi.  À  peine  fut- on  hors  de  la 
pafTe ,  qu'on  vit  avec  plaifir  le  Pwteéîeur 
dégagé  des  dangers  qu'il  avoir  courus 
de  fon  côté  ,  fe  réunir  à  l'cfcadre  ;  Se 
ce  commencement  de  bonne  manœuvre 


(  I  )  Cette  manœuvre  eut  lieu  le  lo  août  à  fepi 
heures  du  matin. 


feîfoit  bien  augurer  du  refle  &devenQic 
un  préfage  de  la  vi<^oire. 

On  diilinguoit:  alors  la  flotte  ennemie 
vers  rifle  voifine  (  0>  ^u  elle  étoit  mouil- 
lée, qui  coupoit  (es  cables  6c  mettoit  à 
la  voile  avec  tout  l'emprefiement  de  la' 
crainte.  Les  vaiileaux  formés  en  ligne 
couvroient  les  frégates  6c  autres  petits 
bâtiments  de  guerye  qui  refrembloient  à 
un  convoi  (2)  ,  &  qu'on  init  fous  le  vent; 
le  refte  fe  plaça  en  échiquier  dans  le  meil- 
leur ordre  poffible  6c  prie  cbafTe  ]  nous 
pûmes  alors  diftinguer  les  batteries  de  ces 
vaifTeaux  ;  6c  nous  reconnûm.es  que  nous 
n'avions  à  faire  qu'à  Fefcadre  du  lord 
Howe,  ce  qui  augmenta  nos  efpérances. 
Ce  général  monté  fur  îa  frégcvte  la  Vénus , 
parcouroit  fa  ligne  ,  écabliflbit  l'ordre 
Se  n'oublioit  rien  de  ce  qui  pouvoit  af- 
furer  fa  retraite.  On  jugea  bientôt  que 
fon  objet  étoit  de  feparer  les  petits  bâ- 
timents ,  afin  d  être  débarrailé  du  foin 
de  leur  confervation.  Ceux-ci  lembloienc 
vouloir  en  eiiet  fe  réfugier  à  Black- Ijland. 


(  I  )  Appelée  Black- Ifland. 

(1)  II  y  avoir  en  tout  trente-fept  voiles  ,  dont 
treize  vaiiTeaux  de  ligne  &  11  frégates  :  le  refle 
conliftoit  en  bombardes,  galères  ou  corvettes. 
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Le  comte  d'Ëftaing  cependant ,  après 

être  forti  de  la  pafïc  en  ordre  de  combat, 
fans  avoir  égard  à  la  bonne  contenance 
de  Tennemi ,  avoit  fait  le  fignai  de  chaflfe 
générale  6c  de  forcer  de  voiles ,  en  forre 
que  fes  vailfeaux  avoient  rompu  leur  bgne 
abrolumenc  &  pourfuivoienc  i'efcadre  An- 
gloife  ,  comme  fi  c'eût  été  un  convoi  ; 
cette  ardeur  imprudente  pouvoit  fé  mo- 
tiver fur  la  fupériorité  reconnue  qu'on 
avoit;  mais  ce  qui  efl  inexci  il^ble ,  c  eil 
la  conduite  inopinée  du  comte  en  cette 
occafion.  Rappelez  -  vous  la  table  (i)  de 
la  chatte  m.étam.orphorée  en  fem.me  ,  qui , 
à  la  vue  d'une  fouris  ;  oublie  tout- à- coup 
fa  dignité  6c  court  après  ,  emportée'  par 
la  force  de  fon  naturel  ;  de  même  à  la 
vue  de  ces  petits  bâtiments  qui  veulent 
lui  échapper  6c  femblent  prendre  une 
autre  deflination  que  I'efcadre  Angloife , 
il  ne  fonge  plus  qu'il  eft  le  général  d'une 
grande  armée  ;  il  croie  encore  faire  fon 
ancien  métier  de  fiibulHer  6c  de  pirate  ;  il 
fe  fépare  du  corps  de  fon  efcadre  qui  fai- 
ibit  route  fur  les  vaiiTeaux  ennemis  ,  6c 
court  fus  à  ces  petits  bâtiments ,  range  la- 
terre  de  Black  -  Ijland ,  comme  pour  leur 
couper  la  retraite. 

f  1. Il  I  iM^^—.i—i-«  I ■ 1 — r 

(  1  )  De  Lafontainc. 
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Le  en  (EU  II  de  muvellîfteU 

Oh  !  Ton  ne  peut  approuver  cela  :  uil 
général  ne  peut  jamais  quitter  fon  pofle* 

Le  baron  de  Knipausen, 

Il  falloit  qu'il  détachât  quelque  frégate* 

M.    R    O    C    H    E. 

Il  n'y  en  avoit  point  àiïez  dans  l'ef- 
cadre  ;  du  refte  ;  le  comte  d'Eftaing  n'é- 
toit  point  fur  que  fes  /ignaux  fuiïent  exé- 
cutés avec  la  préciUon  qu'il  auroit  fallu  : 
un  excès  de  zèle  l'emportoit. 

M.     D'   E   c    L    I    E    U. 

Allons ,  Monfieur  Roche ,  on  ne  peut 
voir  une  telle  manœuvre  de  fang  froid  : 
chaffer  de  petits  bâtiments  lorfqu'il  y  a 
une  efcadre  de  treize  vaiflTeaux  en  ligne, 
s'expofer  à  perdre  l'avantage  du  vent  ,  à 
fe  voir  féparé  des  fiens  par  quelque  ac- 
cident imprévu  ,  c'eft  une  fotcife  pom- 
mée, une  vraie  faute  d'écolier. 

M.    Roche. 

On  a  dû  vous   marquer  aufîî  que  le 
eomte  d'Edaing  ne  perdoit  point  de  vur 


les  /îens  ;  que  lorfqu'ii  vit  M*  de  Bâffâ^ 
chaiîànt  le  premier  à  Tavant-garde,  commer 
le  plus  ancien  capitaine  de  Tefcadre  ,  fuif 
le  point  d'être  engagé  feul  avec  Tenne- 
mi  &  forcé  de  diminuer  de  voiles  pouf 
attendre  les  autres  vaifTeaux  ,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  fa  chaiïe  ,  à  rejoindre  & 
à  reprendre  fon  pofte. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

M.  de  Barras  1  voilà  un  homme  î  un 
excellent  manoeuvrier  &  une  bonne  tête  l 
Il  s'eft  montré  plus  digne  de  comman- 
der que  le  général  6c  fes  deux  acolytes 
enfemble  :  il  a  déployé  dans  cette  occa- 
fion  une  expérience  confommée  ;  il  fui- 
voit  tous  les  mouvements  de  l'ennemi , 
fervant  de  frégate  à  Tefcadre  qui  n'avoit 
befoin  que  de  l'obferver.  Point  du  tour, 
pendant  que  le  comte  d'Eflaing  perdoic 
Le  temps  à  fa  chaiïe  marchande ,  les  au- 
tres capitaines  fe  négligeoient  ou  ne  fui- 
voient  pas  M.  de  Barras  avec  la  vivacité 
ncceiïaire  ;  en  forte  que  trop  près  de 
l'ennemi  pour  ne  pas  craindre  de  fe  voir 
enveloppé  de  toute  l'efcadre  Angloife  fans 
être  foutenu ,  pour  peu  qu'il  forçât  en*^ 
core  de  voiles ,  il  fut  obligé  d'en  aine^ 
ner  &  de  ralentir  fa  marche. 


Tout  cela  ne  leroic  point  arrive,  fi  le 
comte  d'Eftaing  eût  continué  à  veiller  fur 
Ion  efcadre;  elle  s'écoit  dilperfée  pendant, 
fon  abfence;  elle  s'approchoic  de  l'ennemi, 
mais  dans  un  défordre  incro^^able.  II  fallut 
rétablir  l'ordre  ,  faire  reprendre  à  chacua 
fon  pofle  ;  nouvelle  peire  de  temps.  Le 
îord  Howe  proficoit  de  tous  ces  aéîais  : 
con  fer  vaut  toujours  la  forme  de  l'échi- 
quier ,  il' tenait  la  bordée  du  large ,  vent 
arrière ,  *tandis  que  le  convoi  tenolt  une 
rouce  différente.  La  nuit  fe  formoit  ;  non- 
feulement  il  ne  faî l'oit  dIus  fon^^er  à  com- 
battre  ce  jour  là.,  mais  il  falloit  opter  la- 
quelle des  deux  portions  de  la  flotte  en- 
nemie on  conferveroit  :  il  n'y  avoit  pas  à 
héfitec,  Ôc  le  général  convint  d'envoyer 
en  avant  un  bateau  Américain  qui  nous 
avoit  fuivis.  Le  patron  reçut  des  fignaux 
arrangés  ,  par  lefquels  il  annonceroit  /i 
l'amiral  Howe  failbit  route  pour  New- 
York  ,  ou  la  changeoit  pour  retourner  k 
New-Port. 

M.      R   O   C   H  E. 

Le  lord  Howe  étoit  bien  capable  de 
cette  manoeuvre,  dont  l'idée  n'avoit  point 
échr^ppé  au  comte  d'Eftaing.  Il  auroit  mis 
à  [qc  dans  l'obfcurité  de  la  nuic ,  de  force 


"que  le  lendemain  matin  il  fe  feroit  trouve 
cinq  ou  fix  lieues  de  l'arriére ,  par  confé- 
quent  au  vent ,  maître  de  nous  dévancei? 
à  New-Port  &  de  s'y  moquer  de  nous. 
L'ennemi  auroit  d'autant  plus  impuné- 
ment tenu  cette  marche  ,  que  le  bateau 
Américain  étoit  encore  un  traître,  qu'il 
ne  fit  aucun  lignai  ,  &  qu'on  ne  le  revit 
plus  à  la  pointe  du  jour. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Soit  ;  mais  on  revit  l'ennemi  ;  toute  la 
belle  fpéculation  du  comte  s'évanouit  : 
le  lord  Howe  couroit  l'échiquier  dans  le 
même  ordre  que  la  veille  ôc  faifoit  de  la 
voile  tant  qu'il  pouvoit  pour  s'éloigner 
de  nous. 

M.    Roche. 

Malgré  cette  diligence  on  l'eût  joint 
bien  plutôt  li  l'on  avoit  fuivi  les  fignaux 
du  général ,  de  fe  couvrir  de  voiles  ,  de 
mettre  tout  dehors ,  les  bonnettes  ,  les 
voiles  d'étai  ;  on  ne  lui  obéiiïbit  pas  ;  en 
vain  il  lâcha  des  coups  de  canon  toute  la 
journée  ;  plufieurs  capitaines  fe  négli- 
geoient ,  ils  diminuoient  de  voiles ,  même 
lorfqu'ils  étoient  de  l'arriére  ,  en  forte 
:  qu'il  fe  trouva  que  k  Languedoc  fut  1^ 


C  îpo  ] 

premier  vaiiïeau  à  atteindre  l'arriere-garde 

de  l'ennemi.  Reprocheroic-on  encore  au 
comte  d'Ëilaing  d'avoir  manqué  à  fa  di- 
gnité ;  de  s'être  trop  expofé  en  devan- 
çant une  chafîe  qu'il  n'auroit  dû  que  fui- 
vre  r  C'étoit  d'impatience  6c  de  rage  de 
voir  qu'on  lui  fit  manquer  la  plus  belle 
occafion  de  combattre  6c  de  vaincre  les 
Anglois.  Au  refle  ,  il  faut  rendre  juftice 
à  M. de  Barras,  le  Zélé  couroit  avec  la 
même  ardeur  &  joignit  en  même  temps 
que  le  général  ;  mais  ce  fut  le  feul. 

M.    d'EC  L  lEU. 

Oui,  Monfieur ,  on  critique  encore 
dans  mes  lettres  cette  marche  peu  me- 
ilirée  du  comte  d'Eftaing  qui  donnoic 
ainfi  l'exemple  du  défordre  ,  en  forte  que 
quand  il  fallut  combattre,  perfonne  n'é- 
îoit  à  fon  pofle. 

M.     R  O    C   H   E. 

Eh  1  de  quoi  fervoit  la  régularité  en 
cette  occafion  ï  il  s'agiiïoit  uniquemeat 
d'attaquer  le  plutôt  poiTible  ,  fans  avoir 
égard  au  rang  ni  à  l'ancienneté ,  &  de  fe 
placer  où  l'on  fe  trouvoit.  C'étoit  indif- 
férent pour  le  fuccès  ,  puifque  le  plus 
gros  vaiffeau  ennemi  n'étoit  prefque  pas 
plus  fore  que  le  moindre  des  nôtres;  au 


f  ontraire  ,  par  une  fatalité  inconcevable , 
ou  plutôt  par  une  mauvaife  volonté  déci- 
dée ,  ces  MefTieurs ,  interprétant  à  contre^ 
fens  le  fignal  du  comte  ,  s'obftinerent  à- 
vouloir  prendre  le  pofte  afîigné  au  rang 
de  leur  vaifTeau  dans  l'ordre  du  combat 
réglé ,  ce  qui  fit  perdre  un  temps  pré? 
cieux  ,  jufqu'à  ce  qu'il  furvint  un  coup 
de  vent  fi  violent  qu'il  ne  fut  plus  quef- 
tion  de  penfer  à  combattre  ,  mais  de 
parer  aux  accidents  qu'il  devoit  caufer 
dans  la  nuit  commençante. 

M,      B    O    Y  E   R, 

Une  remarque  fort  finguliere,  MefTieurs, 
(8c  qui  prouve  combien  nous  fommes  les 
jouets  d'une  aveugle  deflinée  qui  conduit 
les  affaires  de  ce  bas  monde  ,  qui  véri- 
fie de  plus  en  plus  ce  proverbe  ancien 
fi  connu ,  Nos  dii  lud.unt  ut  pilas  ;  c'eft  que 
vous  venez  de  louer  &  avec  raifon  notre 
fortie  de  Rhode-lfland  néceffitée  &  met- 
tant le  lord  Howe  en  apparence  à  notre 
merci  avec  fon  efcadre  !  Hé  bien  ,  comme 
je  le  trouve  obfervé  par  un  politique  de 
New- Yorck ,  dont  la  lettre  (i  )  eft  inférée 
dans  mon  Courier  de  V Europe  ,  û  le  comte 
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d'Eflaing  fat  refté  deux  fois  vingt-quatre 
heures  de  plus  dans  le  port ,  il  étoit  à  l'abri 
du  coup  de  vent ,  fon  ennemi  refTuyoic 
tout  entier  ;  il  Tauroit  bientôt  défait 
comme  il  auroit  voulu  ;  Rhode  -  Ifland 
tomboit  au  pouvoir  des  François ,  & 
Ton  ne  peut  calculer  les  fuites  de  cette 
vidoire  ;  peut-être  l'Amérique  feroit  libre 
en  ce  momenc. 

M.    d'  E  C  L  I  E  u. 

Nous  ne  fommes  pas  ici  pour  calculer 
les  pofTibiiîtés ,  mais  les  fottifes  du  comte 
d'Eftaing  ,  qui  malheureufement  font  in- 
nombrables. W  commença  par  payer  celle 
qu'il  avoir  faite  ,  en  fortant  de  Toulon , 
contre  l'avis  de  tous  les  officiers  ,  de 
n'avoir  pas  afTuré  fa  mâture  ;  le  lende- 
main de  l'ouragan  nous  apperçumes  le 
Languedoc  démâté  de  tous  fes  mâts ,  nu 
comme  un  ponton  ,  ce  qui  lui  caufa  l'hu- 
miiiation  de  fe  voir  enfuite  attaqué  im- 
punément par  un  vaifleau  de  cinquante 
canons  :  il  efl  vrai  que  fi  ,  lorfque  ce 
vaiiTeau  l'a  prolongé  ,  il  ne  s'étoit  pas 
oblliné  à  le  croire  HoUandois  ,  il  pou- 
voir ,  avec  une  artillerie  auffi  fupérieure , 
commencer  par  le  couler  bas  ,  ou  du 
moins  par  le  q^ettre  hors  d'état  de  faire 

aucun 
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aucun  mal.  N'ayant  pas  profité  du  mo« 
ment ,  il  couroit  rifque  ,  au  contraire  , 
d'en  être  pris  ;  ce  qui  fût  infailliblement 
arrivé  ,  Il  ce  vaifTeau  eût  eu  feulement: 
pour  capitaine  un  homme  ordinaire.  Quel 
avantage  n'avoit-il  pas  fur  un  vaideaii 
fans  mâts  &  fans  gouvernail  !  il  pouvoic 
fe  porter  de  l'avant  ,  6c  tirer  comme  à 
un  but. 

Le  comte  de  Catuelan. 

Oh  l  Monfieur  ,  pour  dénigrer  davan- 
tage le  comte  d'Eftaing ,  ne  décriez  pas 
un  brave  homme  ,  le  commodore  Ho- 
tham  (i)  :    comptez  qu'il  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu.  Vraifemblabîem.ent  lui-même 
n'étoic  pas  fort  à  fon  aile  ;    il  avolt  eu 
auffi  fa  part  du  coup  de  vent  ;  il  dévoie 
craindre  qu'il  ne  furvînt  quelque  vaiiTeau 
François  en  meilleur  état  i  enfin  ,  la  nuit 
le  nécefiitoic  d'ufer  de  précaution  pour 
n'être  pas  pris  lui-même;  du  refle ,  je 
fuis  bien-aife ,  à  cette  occafion  ,  de  vou« 


(  I  )  Qui  montoit  le  Vrefion  ,  vaiffeau  Anglois 

de  cinc]uante  canons  ,  qui  a  eu  un  engagement 

particulier  avec  le  Languedoc  de  quatre-vingt-dix 
canons. 

fome  X  \ 
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ob/èfver  que  les  Anglois  fàvent  Te  battre 

non-leiikmenc  de  vailleau  à  vaiiïeau  ,  mais 
d'un  très  inférieur  avec  un  fupérieur  ;  3c 
que  ie  vieux  préjugé,  qu'il  en  faudroic 
deux  Anglois  pour  en  attaquer  un  Fran- 
çois ,  s'ciï  trouvé  bien  faux  ;  car  ici  les 
crois  de  cette  nation  oui  ont  donné  étoienc 
tous  de  cinquante. ieulen:ient  contre  deux 
de  quatre-vingt-dix  &  deux  de  foixance  6c. 
quatorze  (^x)  de  ia  nôtre. 

Le  CHCEUR   des    nouvelUjles, 

C'eflil  pofTible  ?  Quand  cela  feroit  vrai., 
efl-ce  que  cçla  doit  fe  dire  f  Oii ,  l'An- 
piomane  î 

-   '  -';     'M.     DE    C  A  T  U  E  L  A  N. 

Oui ,  Meilleurs ,  ce  n'efl  que  trop  vrai: 
&  quand  je  le  cairois ,  l'hiftoire  ne  le 
taira  pas. 


(  I  )  Le  'Renowh  de  cinquante  ,  capitaine 
George  Dawion  ,  a  eu  affaire  au  M^-rfciUois  de 
{oixanre  5:  quatorze,  coir-rnandcp-r  M.  de  la  "Poype 
de  Vertrieux  ^  &  rifis  auffi  de  cinquante'^,  capi- 
taine Raymor,  a  combattu  le  Céfar  woiitéy^ï  M. 
de  Broves,  chef  d'efcadre.  Les  deux  premiers  ont 
-combattu  dans  la  nuit  du  ?  t  août ,  &  le  combat 
dn  dernier  efl  du  i6  aoûf. 
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M.      D'  E  C   L  I   E  U. 

On  n'en  peut  difconvcnir  ;  mais  il  faut 
ajourer  qu'à  l'égard  du  Marfeillois ,  plus 
adroit  que  le  Languedoc  ,  il  maltraita  fi 
fort  Ton  adverfaire  en  lui  lâchant  fa 
bordée  à  la  portée  du  piilolet ,  qu'il  lui 
ôta  l'envie  d'y  revenir  ;  &  s'il  ne  s'etir 
empara  pas ,  c'efl  que ,  démâté  de  fon 
beaupré  &  de  fon  mât  de  mifaine  ,  il  lui 
étoit  impofTible  de  manœuvrer ,  <Sc  il  écoic 
obligé  d'abord  de  fe  réparer. 

M.      R  O   C    H   E. 

Et  quant  à  FI  fis  ,  ce  vaiiTeau  auroic 
fans  doute  été  enlevé  ,  malgré  la  préfence 
de  quatre  des  liens ,  trop  éloignés  pour 
pouvoir  le  fecourir  à  temps ,  Ci  des  fautes 
de  manœuvre  répétées  n'avoient  ôté  au 
Cefar  tout  l'avantage  de  fa  fupériorité. 

M.  DE   C  ATU  E  L  AN. 

C'eft  précifement  ce  que  je  dis.  L'ha- 
bileté de  nos  ennemis  répare  l'inégalité 
des  forces  6c  rétablit  l'équilibre. 

M.   LE    COMTE    DE    NOLIVOI?. 

Mon  cher ,  refpeilez  au  moins  M.  de 

I    2 
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Broves  (i)  ;  un  bras  caflfé  mérite  quelque 


indulgence. 


i 

i 


M.   DE   Catuelan. 

C'efl  un  brave  homme ,   j'y  confcns  ; 
«nais  c'eH  un  mauvais  marin. 

M.   Roche. 

Et  M.  de  Breugnon  ,  le  fécond  de 
l'efcadre  ,  celui  qui  Tauroit  commandée 
après  le  comte  d'Eflaing  :  apprenez  que 
le  12  ,  le  lendemain  du  coup  de  vent, 
le  Languedoc  ,  le  Céfar ,  le  Marfeillois 
manquant ,  il  fe  trouva  commander  les 
neuf  autres  vaiiTeaux  qui  n'étoient  point 
cndomraagés  par  la  tempête.  Le  même 
foir  vers  les  dix  heures ,  on  entend  comme 
le  bruit  d'un  combat  ;  bientôt  on  n'en 
peut  douter  ,  puifqu'on  diflingue  facile- 
ment le  feu  &  qu'on  compte  les  coups 
de  canon.  On  l'en  avertit,  on  lui  crie  au 
porte-voix  que  c'ed  farement  quelqu'un 
des  nôtres  aux  prifes  avec  l'ennemi  ;  on 
le  prie  de  regarder  du  moins ,  puifqu'il  ne 
veut  pas  écouter  ;  il  ne  veut  rien  croire ,  il 
ne  veut  pas  revirer  du  côté  que  vient  le 


(  1  )  M.  de  Broves  a  ea  ,  dit- on  ♦  un  bras  caiîo 
€aiîs  fou  CQm^at, 


bfuit,  il  continue  fa  route  oppolee  faûSs 
iavoir  pourquoi ,  jufqu'à  minuit ,  qu'il  meC 
en  panne  pour  attendre  le  jour. 

S'il  eût  reviré  ,  ainfi  que  le  fens  cdm-' 
mun  l'exigeoit ,  il  fe  feroit  trouvé  le  matift 
près  du  vaiifeau  qui  combattoit  le  Alarfeih 
lois ,  qu'on  a  fu  depuis  être  celui  attaqué  en 
ce  moment  ;  il  l'auroit  pu  prendre,  ilau- 
roit  pu  s'emparer  auiTi  de  celui  qui  avoic 
attaqué  le  Languedoc  ;  Se  nous  en  aurions 
immanquablement  rencontré  plufieurs  au- 
tres de  l'amiral  Howe  qui  auroient  égale- 
ment été  notre  proie.  C'eft  ainfi  qu'une 
manœuvre  abfurde  ,  ridicule  ,  lâche  ,  cac 
il  faut  lui  donner  la  véritable  épithete  qui; 
lui  convient  ,  nous  a  empêché  de  pro- 
fiter de  l'avantage  de  notre  réunion,  & 
laiflbit  nos  vaifiTeaux  féparés  &  maltraités, 
expofés  k  tomber  fans  défenfe  au  pouvoi^ï^ 
de  l'ennemi. 

M.     D'  E    C   L  I   E   U. 

Ne  blâmons  point  nos  maîtres  fans  lef 
entendre. 

M.   Roche. 

Pourquoi  critiquez-vous  donc  fi  amâ} 
remenc  le  comte  d'Elbing  ? 

Il 


M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

C'efl  que  ce  n'efl  encore  qu'un  ccoîier, 
Dans  ces  entrefaites  l'amiral  Byron  ar- 
rivoit  fort  maltraité  lui-même  de  coups 
de  vents  différents  ;  car  c'efl  un  général 
malheureux  qui  fait  foufRer  les  tempêtes 
par- tout  où  il  va.  On  en  a  connoiifance  , 
la-  P rince ffe- Royale  qu'il  monte  pafTe  aiïez 
près  de  nous  pour  être  chaffée  6c  être 
prife  avec  de  bonnes  manœuvres.  Que 
feit  le  comte  d'Eflaing  ?  Au  lieu  de 
la  faire  fuivre  par  le  Tonnant  &  rHeéîor 
qui  étoient  au  vent  à  elle  ,  &  d'ailleurs 
deux  vaiiTeaux  en  état  feuls  de  la  réduire,, 
il  envoie  à  fa  pourfuite  un  vailTeau  de 
foixante-quatre  &  un  de  cinquante  (i) 
qui,  écoienc  fous  le  vent.  Vous  fentez 
qu'ils  ne  firent  qu'une  courfe  vaine  qui 
dut  beaucoup  faire  rire  l'ennemi  ;  mais  ce 
n'étoit  qu'une  faute  légère  auprès  de 
celle  de  retourner  à  New- Port  dans  i'étac 
de  délabrement  où  il  étoit  avec  des  vaif- 
feaux  hors  û'état  de  doubler  les  caps  & 
de  naviguer  autrement  que  vent  arrière; 
d'ailleurs  ne  pouvant  ignorer  qu'il  alloit 


(  I  )   L^  Famafque  &  ie  Sagittaire  contre  une 
citadelle  de  quatre-vingt-dix  canons. 


âVoir  déformais  affaire  à  des  forces  formi- 
dables qui  ne  manqueroient  pas  de  veilij? 
-l'y  cIieFcher. 

M.     Roc  H  E. 

Vous  ne  favez  doac  pas  cç  qu'il,  réport- 
dit  aux  capitaines  qui  lui  faifoient  des 
repréfentations  fur  une  manœuvre  auiîî 
coufageufe  ôc  auifi  hardie  f  11  leur  dic 
qu'il  avoit  engagé  fa  parole  d'honneur  au 
général  Sullivan  de  revenir  le  feço.niep 
dans,  un  fiege  que  l'autre  n'avoit  entre;- 
pris  que  fous  fes  aufpices.  Vous  ne  fave:^ 
donc  pas  que  le  comte  d'Eftaing  ayant 
tout  tenté  fans  fuccès  pour  faire  entrer 
fon  vailTeau  dans  le  port  de  la  ville  allié- 
gée ,  êc  forcé  de  prendre  le  chemin  de 
Bofton  ,  l'Américain  lui  en  fiD  des  re- 
proches amers,  lui  dit  qu'il  ne  fuivoit  pas 
certainement  les  inftrudions  qu'il  avoic 
reçues  de  fa  cour  ;  que  l'efcadre  du  roi 
de  France  étoit  faite  pour  fe  brûler  fî ,  en 
s'y  expofint ,  elle  pouvoit  être  utile  aux 
peuples  qu'il  venoient  fecounr. 

M.      D'  E  C    LIEU. 

Je  fais  que  ce  Sullivan  étoit  un  perfide, 
ou  du  moins  que  fi  conduire  devoit  le 
faire  fou.^çonn:îr  d'intelligence  avec  no^ 
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ennemis  pour  travailler  à  notre  perte  ; 
je  £ais  qu'il  a  eu  l'indignité  pendant  le 
fiege  de  faire  à  notre  nation  Toiitrage  de 
donner  pour  mot  que  les  François  étoient 
des  traîtres  qui  ravoient  lâchement  abandonné 3 
mais  je  fais  auffi  que  le  marquis  de  la 
Fayette  réprima  fur  le  champ  l'infolence 
des  propos  de  Sullivan  &  l'obligea  de  fe 
rétraéler.  11  me  femble  que  M.  d'Eflaing, 
il  altier  ,  auroit  pu  en  faire  autant,  & 
fwir-tout  s'embarrafler  peu  des  reproches 
du  général  Américain ,  lorfqu'il  avoir  pour 
lui  le  fufifrage  des  officiers  généraux  &  de$ 
capitaines  de  fon  efcadre. 

M.      B   O   Y   E   R. 

Permettez  -  moi ,  Mefîieurs ,  de  vous 
interrompre  un  moment  à  l'occafion  de 

l'anecdote  du  marquis  de  la  Fayette.  Ne 
confondez  -vous  point  f  je  trouve  bien, 
dans  mon  Courrier  de  C Europe  ,  qu'il  porta 
un  défi  au  lord  Carlifle  ,  chef  des  commif- 
faires  pacificateurs  envoyés  vers  le  con- 
grès, pour  avoir  ralfon  des  ex  prenons  inju- 
rieufes  contre  la  Francee ,  qui  favoient 
choqué  dans  leur  déclaration  (  i  )  ;  mais 


(  I  )  AdrelTée  au  congrès  en  fiate  du  i^  août 
3-778.  Au  idte  ,  Milord  ,  j'ai  relu  exprès  cetje 
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je  tie  vois  rien  de  relatif  à  ce  que  vous 
nous  racontez. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 
Ce  n'en  eft  pas  moins  vrai ,  Monfieur  ; 

«îéclararion  ,  &  il  me  femble  que  le  marquis  de  la 
Fayette  eft  bien  fufceptible.  Voici  les  phrafes  les 
plus  fortes  que  j'aie  trouvées  :  «  Lefdits  commif- 
93  faires  font  effrayés  des  calamités  dont  les  peu- 
as  pies  malheureux  decesco'onies  continuent  d'être 
*î  alHigés  par  une  fuite  de  la  déférence  aveugle 
sr»  que  Tes  chefs  marquent  4  une  puiflance  qui  s'eft' 
w  toujours  montrée  V ennemi  de  toute  libirté  civile 
33  ^  religieufe ,  &  dont  les  offres  (  les  commif- 
3^  faires  de  S.  M.  ne  peuvent  ie  difpenfer  de  le 
»  répéter  )  quelle  que  puilfe  être  leur  date  pré- 
vt  tend  jc  &  leur  forme  préfente,  n'ont  été  faites 
w  qu'en  confccjuence  du  plan  de  conciliation  an- 
as  téricurement  arrêté  en  Angleterre  j  uni:]uement 
33  dans  la  vue  d'empêcher  que  cette  conciliation 
»  n'eût  lieu  ,  &  de  prolonger  cette  guerre  def- 
35   truâ;ive.  .  .  . 

»  La  France  informée  de  la  nature  généreufè 
93  &  étendue  des  offres  que  l'on  fe  propofoit  de 
33  faire,  dans  la  vue  de  prolonger  la  guerre,  «Se 
3>  de  rendre  ces  colonies  les  inftruments  de  fbn 
93  ambition  ,  crut  expédient  de  donner  une  nou* 
33  velle  forme  &  plus  d'étendue  à  fcs  propoli». 
33'  tions.  ... 

«  Lorfque  les  defîeins  de  la  France  font  confi- 
as dérés  comme  ils  doivent  l'être  ^  les  motifs  peu- 
23  généreux  de  fa  politique  ,  &  le  degré  de  foi  dû- 
T>  à  fes  déclarations  font  fl  frappants  au  premiec 
»•  coup  d'œil  ,  qu'il  feroit  fupeiflu  de  cherchera 
x>  km  donner  de  l'évidence,  n 
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votre  gazette  ne  die  pas  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  les  lettres  particulières. 

Le   comte    de    Nolivos. 

Oh  î  l'anecdote  eft  très-fure;  elle  fait 
infiniment  d'honneur  au  marquis  de  la 
Fayette. 

M.     DE    Catuelan. 

On  ne  peut  en  difconvenir.  Quant  à 
fa  conduite  à  l'égard  du  lord  Caiîifie  , 
je  n'en  penfe  pas  de  même  ;  elle  ell  bien 
lelte  &  d'un  jeune  homme  qui  n'a  rien 
vu  ni  lu  encore  en  politique  ;  il  auroit 
appris  que  les  fouverains  (e  difent  bien 
d'autres  injures  dans  leurs  manifedes  t 
auffi  le  commilTaire  Anglois  lui  a-t-il 
répondu  avec  une  dignité  qui  a  du  le 
faire  rougir   de  fon  étourderie. 

Le  comte  de    Nolivos. 

La  lettre  du  marquis  de  la  Fayette 
annonce  peut-être  une  trop  grande  ful- 
ceptibilité  ,  une  envie  prématurée  de  fe 
iignaler  ;  mais  elle  eil  au  fond  généreufe, 
digne  d'un  loyal  chevalier  ,  &  d'un  bort 
patriote.  Celle  du  comte  de  Carli/le  eft 
très  -  fage  (5c  très  -  bien  motivée  ;  chacun 
a  joué  ibii  rôle. 
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Les  Nouvellistes  en  chorus. 

Oh  !  brave  la  Fayette  ,  le  vengeur  de 
la  nation,  conferve  toujours  cette  fenlî- 
biiité  rare  î 

M.    Girard. 

MelTieurs ,  cette  digreffion  nous  a  fait 
perdre  de  vue  la  fuite  des  faits.  Nous 
en  étions  au  moment  où  le  comte  d'Eilaing 
ne  pouvant  entrer  dans  New  -  Port ,  fuc 
obligé  de  chercher  un  autre  a  file. 

M.    Roche, 

C'eft  ici  où  fon  intrépidité  fe  manir 
fefta.  Il  ne  lui  refloit  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'aller  à  Boilon  ;  il  fe  fen- 
toit  fuivi  en  queue  par  l'efcadre  de  Byron 
bien  fupérieure  :  il  avoit  perdu  du  temps , 
&  l'ennemi  pouvoit  lui  couper  le  chemin 
&  fe  trouver  le  premier  devant  le  porc 
à  l'attendre  ;  il  n'héfita  pas  :  pour  abré- 
ger,  il  enfiîa  une  route  entre  des  bancs  (i), 
où  ,  de  l'aveu  de  nos  prifonniers ,  jamais 
aucun    vailfeau  Anglois    ne  s'étoic   avifé 


— >— — iWinWitwpiiM  1   m 


(  I  )  Les  bancs  de  Sîiint- George  &  Nantuket, 
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de  pafîer  :   il  eut  la  gloire  de  frayer  îc 
chemia  à  l'amiral  Byron  qui  profita  de 
Ton  exemple  ;  en  forte  que  tandis  qu'on 
fe  flattoit  que  cet  ennemi  feroit  le  grand 
tour  (  I  )  ,    on    fut  étonné  de  le  voir 
fîgnalé    deux    jours  après  le  mouillage 
de  Tefcadre  dans  la   baie  de  Boflon.  En 
arrivant  ,  on  avoit    tenu  confeil  fi  l'on 
s'établiroit  dans  la  rade  de  Nantuket  ou 
dans  celle  du  congrès  :  on  repréfenta  que 
le  premier   mouillage  étoit  très  -  dange- 
reux ,  la  tenue  mauvaife  ;   que  l'efcadre 
n'y  pouvoit  pas    refler  en  fureté ,  qu'il 
fàiloit  entrer  dans  la  rade  du  congrès  , 
le  plutôt    pofTible  ,  comme  le  feul  en- 
droit ou  Ton  pût  être  à  l'abri  des  entre- 
prifes   des    Anglois.  Le  motif  fecrer  de- 
là préférence  étoit  que  l'on  y. feroit  plus 
près  de  la  ville  de  Boflon  ,  on  chacun 
avoit    grande    envie    d'aller.   Le    comte 
d'Eftaing    ne  démêlant    point    la    vraie 
caufe  de  l'accord  unanime  des   officiers 
fur  ce  point  ,  en   fut  dupe.    Déjà    trois 
vailTeaux  étoient  entrés ,  lorfque  Byron 
parut.     Cette     apparition    fit  ouvrir  les 
yeux  &  reconnoître  fa   faute  au  gêné- 


(  I  )  En  tournant    autour  du  banc  de  Saint:-. 


rai  François  ;  il  comprit  qu'il  alloit  (e 
mettre  dans  la  fouriciere  ;  que  s'il  lalfîbic 
l'ennemi  fe  loger  dans  la  rade  de  Nan- 
ruket ,  avec  feulement  fix  vaiffeaux  & 
des  troupes  pour  occuper  les  ifîes ,  il 
nous  tie.îdroit  bloqués  autant  de  temps 
qu'il  le  jugeroit  convenable  à  Tes  inté- 
rêts ;  qu'il  ne  pourroit  pas  fortir  un  cor- 
faire  de  Boilon  :  il  envifagea  avec  effroi 
tout  le  danger  qu'il  auroit  couru  6c  fe  hâta 
de  prendre  poAe  à  Nanaiket- 

M.     b'  E  C  L  I  E  u. 

Mes  correfpondants  s'accordent  avec 
vous  là-deiïus  ;  fi  l'ennemi  eût  paru  vingt- 
quatre  heures  plus  tard  ,  tous  les  vaif- 
feaux auroient  été  emprifonnés  dans  la 
rade  du  congrès  6c  y  feroient  vrailèm- 
blablemenc  encore  r  ainfi  la  précipita- 
tion de  Byron  à  pourfuivre  le  comte 
d'Eflaing  l'a  fauve.  Voyez  ce  que  c'efï 
que  fon  étoile  qui  tourne  à  fon  avan- 
tage l'aâiiviré  de  fon  rival  !  elle  Ta  fauve 
même  dans  cette  rade  de  Nantukec ,  où  ^ 
fi  l'ennemi  étoic  venu  l'attaquer ,  il  Tau- 
roit  trouvé  fans  défanÇe  ;  où  l'efcadre 
Françoileétoit  mouillée  fans  ordre,  comme 
dans  un  port  fortifié  ;  où  il  paffa  trois 
jours  fans  faire  élever  de  bactéries,  ainiï 


que  le  prefcrivoit  la  prudence  ,  5c  qu'on 
le  lui  conièilloit  ;  où  ramiral  Anglois 
auroic  eu  certainement  bon  marché  de 
vailTeaux  tenant  la  mer  depuis  plus  de 
quatre  mois  ,  manquant  de  mâture  » 
d'agrès ,  d'apparaux  ,  de  munirions  de 
toute  efpece  ,  dont  les  équipages  d'ail- 
leurs étoient  épuifés,  exténués  de  fatigue, 
malades ,  découragés. 

Que  de  grâces  ie  comte  d'Edaing  doit 
rendre, à  la  Providence  !  car  réellemenc 
en  ne  fait  point  ce  qui  l'a  fauve  ;  on 
préfume  feulement  que  nos  ennemis  nous 
ellimoienc  dans  une  meilleure  polition  ; 
on  préfume  que  le  monde  que  nous 
avions  fur  l'ille  Saint-  George  ôc  Nantuket , 
occupé  à  traîner  des  canons  ,  leur  a  fait 
croire  que  nous  avions  établi  déjà  des 
batteries  qu'on  ne  faifoit  que  com- 
mencer :  peut  -  être  auffi  comptoient  -  ils 
s'emparer  du  mouillage  de  Nantuket  pour 
nous  bloquer ,  5c  ont  -  ils  été  déconcertés 
de  nous  y  trouver. 

M.    Roche. 

Ce  danger  paiïe  ,  par  la  retraite  des 
Anglois,  le  comte  d'Eftaing  en  a  éprouvé 
d'autres  qui  pouvoient  nous  être  plus  fu- 
nelles  5c  qui  exigeoient  des  reflburces  de 
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génie  d'une  nature  bieji  différente  de  celles 
que  iuggerent  la  bravoure  ,  l'intrépiiiré 
ou  même  les  connoilTances  les  plus  éren- 
dues,  la  fcience  la  plus  confommée  du 
métier.  Sullivan  ,  non-content  de  lui  avoir 
écrie  une  lettre  injurieufe  à  (on  départ  de 
NeAV-Port  ,  que  ,  pour  route  réponfe  le 
général  François  avoit  adrelfée  au  con- 
grès ,  lui  en  écrivit  encore  une  autre  à 
J3ofl:on  ;  où  il  lui  reprochoit  d'avoir  fui 
Ikns  motif  raifonnable  ,  où  il  lui  mar- 
quoit  qu'il  attendoit  le  retour  de  fon  ef- 
cadre  pour  accélérer  la  conquête  de  Rhode- 
Kland. 

Dans  tout  autre  gouvernement  cet'e 
impudence  auroit  été  réprimée  ;  rn:!S 
dans  cette  république  naiflante  le  peuple 
fait  la  loi  ,  <5c  celui  -  ci  étoit  prévenu 
contre  nous.  Non  -  feulement  les  lettres  de 
Sullivan ,  mais  celles  de  toute  fon  armée 
avoient  indiipofé  leurs  concitoyens  de 
Bofton  au  point  qu'on  mit  en  délibéra- 
tion fi  l'on  nous  recevroit.  Le  meurt;  e 
du  comte  de  Saint  -  Sauveur  (  i  )  ,  com- 
mis (  2  )   impunément  dans  cette  capitale 


(  I  )  Lieutenrint  de  vaifTeau  de  Tétat-major  du 
(  2  )  Il   avoir  été  cependant    rendu  poar  U 
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par  îesTorys,  prouve  combien  nous  étions" 
dételles.  Quelle  adrefTe  n'a- 1- il  donc 
pas  fallu  de  la  part  de  notre  général 
pour  ramener  les  efprirs  ,  contenir  du 
moins  les  malveillants  &  obtenir  les  fe^ 
cours  dont  nous  avions  befoin  ? 

Les  vivres  étoient  la  première  chofe 
yont  nous  manquions,  à  nous  pourvoir: 
le  comte  d'Eftaing  produifit  fes  inflru<^ions 
qui  lautorifoient  à  demander  des  comef- 
tii^les  darvs  routes  les  parties  des  Etats- 
Unis  où  il  fe  rencontreroit  ;  il  pria  en  con- 
féquence  le  Magiflrat  de  faire  fon  pofîîble 
afin  de  le  mettre  en  état  de  remplir  fa 
deftination  ultérieure:  après  bien  des 
pour .  parlers  &  des  délibérations  on  ne 
fatisfitqu'à  une  partie  de  fes  demandes  (i). 

Il  falloir  aufîî  des  mâtures,  fur-touc 
pour  le  Languedoc  y  oïi  n'en  put  obtenir 


forme  de  fcitisfadion  apparente  ,  une  ordonnance 
promettant  300  piaftres  à  cjuiconque  déceleroit 
les  auteurs  du  tumulte  dans  lequel  le  comte  de 
Saint- Saiaveur  avoit  été  tué,  &  pluficurs  officier? 
blefTés  ;  ordonnarce  dont  le  comte  d'Eitaing  S 
eu  la  politique  de  paioître  content ,  quoi  qu'elle 
fi'ait  rien   produit. 

(  3  )  Le  comte  d'Eftaing  avoit  principalement 
exigé  lio-  quintaux  de  farine,  &  on  lui  allégua'- 
«ju'ii  n'ëtoit  pas  polnble  de  le  pourvoû  d'uue  leli» 
qaantuér 
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de  convenables  à  ce  vaifleau  ;  il  fallut  qui! 
prit  celles  du  Tonnant  de  quatre-vingt  ; 
le  Tonnant,  celles  d'un  vaiiïeau  defoixante 
&  quatorze ,  &  ainfi  de  proche  en  proche 
jufqu'au  Sagittaire  de  cinquante  pour  lequel 
feul  il  s'en  trouva  de  fuffifantes. 

Cependant  le  général  Américain  ,  qui  fe 
morfondoit  devant  New- Port  ,  ne  fe 
laiïbit  pas  d'injurier  le  comte  d'Eflaing 
de  ce  qii'il  tardoit  trop  long- temps  à  re- 
venir :  Tes  invedives  ôc  fes  menaces  ne 
produifant  aucun  effet ,  il  prit  le  parti 
d'envoyer  M.  de  la  Fayette  vers  fon  com- 
patriote. Ce  généreux  chevalier  fit  le  tra- 
jet de  l'armée  à  Boilon  à  cheval  avee 
une  diligence  incroyable  (i),  6c  ayant 
jugé  par  lui-même  de  i'impolTibilité  dn- 
fecours  attendu,  étoit  revenu  précifément 
la  nuit  de  la  belle  retraite  de  Sulivan  (2)  ; 
car  ,  malgré  fa  déloyauté ,  il  faut  rendre 
juflice  au  talent  de  cet  Américain. 

L'expédition  de  Rhode-Ifland  man,*- 
quée,  le  comte  d'Eflaing  a  vraifembla- 


(  I  )  M.  Roche  nous  raconta  que  quoique  I2 
diftance  de  l'armée  américaine  à  Bofton  fitt  de 
près  de  foixante  -  dix  milles  y  le  marquis  de  la- 
Fayette  y  avoir  été  en  fept  heures  &  en  étoiî 
revenu  en  fîx  heures  &  demie. 

(  1  )  La  auit  du  x^  au  30  août  1778^ 


a  ,  [  21^  ] 

bleinent   foriné  un    autre  projet  qui  né 

peut  guère    être     que    celui  de  frapper 

quelque  coup  aux  Antilles  pour  lefquelles 

îi  eil  en  route  à  préfenc. 

M.   d'  E  C  L  I  E  u. 

Oh  1  il  doit  être  arrivé  &  avoir  opéré  ; 
car,  fuivant  mes  lettres,  il  eil  parti  de 
Boflon  au  commencement  de  Novem- 
bre (i). 

M.    P  I  L  o  T. 

Voilà  une  f . . . .  campagne,- 

M.     D'  E  C    L   I    E   U, 

Voilà  ce  que  c'ell  que  d'avoir  employa 
pour  général  un  homme  qui  ne  fait  pa$ 
gouverner  un  vaiiTeau  ;  qui  d'ailleurs  a 
de  la  roideuc  dans  le  caraélere  ;  qui 
a  voulu  trancher  du  defpote  ;  qui  ne  dé- 
fère à  aucun  avis ,  &  a  fait  autant  de  foc-- 
tifes  que  de  pas. 

M.  Roche. 

Ce  font  ces  malheureux  Américains  qui 


(2  )  Le  1  noYviribrc. 
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en  font  caufe.  On  n'a  rien  a  reprocher  ait 
comte  d'Eiiaing  ,  que  d'avoir  voulu  trop 
faire  pour  eux  ,  de  s'êtte  expofé  avec  une 
audace  téméraire ,  d'avoir  hafardé  Ton  ef- 
cadre  dans  les  eirconftances  qu'il  eftimoit 
décifîves ,  de  s'être  élevé  au-delTus  de  la 
lettre  de  (es  inflruâiions ,  où  la  cour  lui 
recommandoit  pofitivement  de  mettre  les 
vaiffeaux  du  roi  en  fureté  contre  des  for- 
ces fupérieures  ,  &  de  n'attaquer  l'ennemi 
qu'avec  un  avantage  reconnu  ;  en  un 
mot ,  de  n'avoir  pas  eu  la  déférence  fuf- 
fifante  aux  ordres  d'un  miniilre  dong 
il  ne  faifoit  pas  grand  cas ,  ayant  eu  dan^ 
fes-  converlations  particulières  occafoit 
d'en  reconnoître  la  timidité  &  l'ineptie* 
Le  comte  d'Eiiaing,  au  contraire, 
doit  reprocher  aux  Américains  de  n& 
lui  avoir  jamais  donné  des  avis  incéreifants , 
de  lui  en  avoir  fouvent  donné  de  faux,  &  de 
l'avoir  mis  entre  les  mains  de  pilotes  6c 
d'officiers  qui  l'ont  trahi;  de  s'être  re- 
fùfés  aux  befoins  de  Tefcadre,  de  n'a- 
voir pas  du  moins  fait  pour  elle  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  faire  ;  de  lui  avoir  vendu 
leurs  fervices  au  poids  de  l'or  (i),  le  feul 

(  I  )  M.  Roche  en  a  cite  un  petit  échantillon  : 
il  préten -<  que  l'eau  faite  par  l'efcadre  à  Eofton  eft 
re-'enue  au  roi  à  plus  .k, tjuatre  francs  la  banque, 
&  encore  étoit-on  obligé  de  mettre  dei  matelots 


aimant  qui  pût  les  arracher  à  leur  indo- 
lence naturelle  :  enfin  d'avoir  paru  d'ac- 
cord avec  les  Anglois  pour  les  prévenir 
de  tous  les  deiïeins  de  la  France- 

Le    C  U  (SL  V  R  des    nouvellijles, 

C'ell;  inimaginable.  Comment,  des  peu- 
ples pour  lefquels  on  fe  facrifie  1 

M.    R  O  C  H    Er 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  (i),  Mefîieursi 
c'eil  qu'ils  n'en  font  pas  convaincus, 
qu'ils  croient  même  que  vous  ne  travaillez 
que  pour  vous.  Les  Américains,  quoi- 
que foupçonneux  font  faciles  a  tromper  ; 
on  leur  perfuade  fans  peine  ce  qu'ils  crai- 
gnent ,  parce  qu'ils  font  encore  plus  pa- 
reffeux.  ils  ne  le  donnent  pas  la  peine 
d'examiner ,  de  difcuter ,  de  raifonner. 
Leur  indolence  eil  telle  que  nous  avons 
vu  l'ennemi  détruire  Betford,  à  vingt 
mille  de  Bofton  ,  fans  que  le  fénat  fût 
inllruit  d'aucune  circonflance  du  fait,  des 
forces  ni  des  deffeins  des  Anglois  ;  ce  fut 
M.  d'Efiaing  qui  envoya  un  officier  pour 

fur  les  bateaux  du  pays  pour  faire  agir  les  Araé- 
ficains   &  accélérer  le  travail. 
(  I  )  Voyez  la  lettre  précédente. 


feconnoîcre  Imitât  des  choies.  Ils  ont  dotrc 
adopté  les  préventions  répandues  contre 
nous.  La  haine  du  peuple  étoit  telle  que, 
fans  M.  Hancok(i3  qui  faifoit  lui-même 
la  patrouille  la  nuit  &  le  contenoit  , 
nous  aurions  été  obligés  de  nous  réfugier 
à  bord  de  nos  vaiflTeaux  &  de  n'en  pas 
fortir ,  comme  fi  nous  avions  réfidé  chez 
des  ennemis. 

Le  comte  d'Eftaing,  inflruit  par  fou 
expérience  de  la  déloyauté  des  Bofto- 
niens ,  s'eR  rendu  impénétrable  fur  Tes 
defifcins  :  il  s'efl  enveloppé  de  tant  de 
rufes  politiques ,  que  le  fecrec  de  fa  def- 
tination  n'a  pas  même  tranfpiré  dans  l'ef- 
cadre. 

M.  D*  E    C   L  I  E  U. 

Ohî  le  comte  d'Eftaing  n'avoit  pas 
befoin  d'être  excité  à  la  rélerve  ;  il  efl , 
par  caradere  ,  très- minutieux,  très-myf- 
térieux  ,  &  jufqu'aa  bon  jour  il  vous  dit 
tout  à  l'oreille. 

On  m'écrit  que  la  veille  du  jour  ou 
il  fe  propofoit  de  partir  ,  il  aflTembla  les 
états-majors  dans  la  chambre  du  confeil , 
rapporta  Ton  combat  avec  le  Prejbn  & 

<WWi— »  ..Il 

(  I  )  Sans  doute  l'aocien  piéfidsnt  du  congrès^ 
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aie  qu'il  avoir  été  très-mécontent  de  fon 
équipage,  que  M.  de  Broves  n'avoit  pas 
éré  plus  fatisfait  du  fien  lorlqu'il  avoic 
coiTibattu  Vljïs  :  il  conclut  que  cette  con» 
duite  timide  éroit  naturelle  aux  matelots 
Provençaux  ,  loriqu'on  le  trouvoit  dans 
une  pofition  critique  êc  qu'on  avoit  af- 
faires à  des  forces  fupérieures  ;  qu'étant , 
généralement  parlant  ;  plus  fpirituels  que 
les  gens  de  cet  état  ne  le  font  ordinaire- 
ment ,  ils  raifonnent  fur  tout ,  calculent  le 
danger  ,  &  manqueroient  abfolument , 
s'il  n'étoient  retenus  par  la  préfence  des 
officiers.  En  conféquence,  il  enjoignit, 
ordonna  même  aux  officiers  d'ufer  de  la 
plus  grande  févérité,  fi  nous  avions  un 
combat  ;  de  fe  munir  de  pillolets  &  de 
brûler  la  cervelle  au  premier  qui  quitte- 
roi  t  fon  pofle  par  crainte. 

M.  Roche. 

Le  motif  de  cette  recommandation 
éroit  fondé;  il  s'artendoit  bien  à  combat- 
tre. Le  général  Washington  venoit  de 
lui  écrire  qu'il  s'étoit  trompé  en  lui  an- 
tionçantle  départdeByronavecune  flotte; 
que  cet  amiral  étoit  forti  de  NeW-Yorck 
fans  la  flotte,  avec  feize  vaifl^eaux  de  li- 
gnes ;  qu'on    l'avoiî  afl-uré  qu'il  croifoit 
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/entre  le  cap  Sainte- Anne  (Se  les  bancs  pour 
empêcher  Ta  fortie  de  Boflon. 

Cet  avis  auroit  pu  retenir  à  Boftoa 
tout  autre  général ,  mais  celui-  ci  eit  in- 
.Crépide. 

M.     d'  E  C  L  I  E  u. 

Dites  le  vrai  mot  y  téméraire ,  ne  con- 
noiflTanr  de  danger  que  celui  qui  efl  fous 
fes  yeux  ,  &  ce  n'eil  pas  là  une  excel- 
lente qualité  pour  un  chef:  il  faut  bra- 
ver le  péril  lorfqu'il  eil  inévitable  ;  mais 
en  même  temps  le  prévenir  d'avance  & 
prendre  fes  précautions  pour  l'éviter  :  il 
falloit  que  le  comte  d'Eftaing  envoyât 
des  découvertes  pour  vérifier  le  fait  ;  & 
faute  de  cette  précaution  il  devenoit  la 
proie  de  Byron  ,  s'il  n'eût  encore  été  fervi 
par  les  vents  qui  changèrent  à  propos  (  i  ). 


(  1  )  En  même  temps  M.  d'Eclieu  nous  fait  la 
ieilure  cie  la  lettre  fuivante  qu'il  venoit  de  rece- 
voir, datée  de  Breft  ,  le  i  9  décembre.  .  .  Un  bâr;- 
■picnt  marcliarîd  ,  arrivé  dans  nos  ports  ,  rap- 
porte que  le  1  novembre  l'ef^radre  du  comte  d'E(^ 
■ta  in  g  a  mis  à  la  voile  de  Boiton  ayant  à  fa  fuite 
plufîcurs  navires  marchands  qui  vouloient  profiter 
de  fon  efcorte  autant  de  temps  que  fa  route  pour- 
•roit  s'accorder  avec  ia  leur.  L'efcadre  avoir  un  venc 
frais.  Vers  le  foir  on  vit  un  bâtiment  dans  le  nord 
(jui  reparut  encore  le  lendemain  matin  auquel  h 


Toilà  tout  ee  que  nous  en  favons  en  ce 
moment.  Dieu  veuille  que  la  fuite  n'aie 
pas  été  plus  fu  ne  fie  1 

On  fe  répara  dans  ce  moment ,  Milord , 
avec  un  air  très  -  concerné  ;  &  en  efifec 
ces  nouvelles  ,  qui  me  paroilîent  alTez 
fûtes ,  font  excellentes  pour  nous.  Nos 
ennemis  conviennent  eux  -  mêmes  des 
mauvaiiés  dirpofitions  où  étoient  à  leur 
égard  les  Américains ,  malgré  les  fecours 
qu'il  leur  portoient,  qu'ils  avoient  folli- 


Sériégal  &c  le  Stranley  donnèrent  chafTe.  C'étoit  /^ 
Mouche  de  l'efcadre  de  Byron  qu'on  avoit  apperçuc 
dans  l'après-dinée  ,  par  le  travers  du  banc  de 
Saint- George. 

L'iiorifon  étoit  pour  lors  orageux^  l'efcadre  étoit 
dans  la  noirceur  d'un  nuage  par  rapporc  à  l'ennemi 
c]ui  probablement  ne  Tauroit  pas  vue  fans  quelque 
bâtiments  marchands  qui  ,  prenant  leur  point  de 
départ  par  la  route  du  fud-ell  ,  coururent  direâie- 
ment  lur  l'efcadre  Angloife  que  l'on  avoit  cru  voir 
à  la  cape  à  la  mizaine.  Ces  bâtiments,  effrayés  dés 
qu'ils  en  eurent  connoiiTance  ,  firent  vent  arrière 
dans  les  eaux  de  l'efcadre  Françoife ,  de  forte  quils 
guidoient  l'ennemi  &  l'amenoient  vent-arriere  fut 
elle,  fuppofé  qu'elle  les  eût  pourfuivis  ,  ce  qu'elle 
auroit  fait  certainement ,  fans  un  coup  de  vent 
du  nord  ,  qui  vint  fort  à  propos  ,  changer  fa  po- 
fîtion ,  &  le  mettre  fous  le  vent  qu'il  avoit  aupa- 
ravant. En  ce  moment  ce  bâtiment  a  été  féparé 
de  l'efcadre  par  le^vent.  En  forte  qu'il  ignore  ce  qui 
s'efl  paifé  depuis. 

ciçéi 


cités  &  donc  ils  avoienc  un  befoîn  fî  preC*, 
fane  :  je  ne  Taurois   pas  cru  ;  je  ne  m'ea 
ferois    pas  rapporté  à  ce  que  difenc  là- 
deiïus  dans  le  parlement  les  miniflres  ôc 
ies  commidaires    pacificateurs   revenus  i 
mais    cet   aveu     des   François    efl    bien 
précieux  Ôc  m'ôte  toute  défiance  à  cec 
égard.  Jugez  par  là  ,   Milord ,  combien 
la  haine  nationale  eft  enracinée  dans  le 
cœur  des  Américains  ;  combien  il  a  fallu 
d'injuftices ,  de  perfécutions  ,  de  cruautés 
pour  les  aliéner  de  la  mère  -  patrie  ,  les 
exciter  à  la  Tciflion  &  à  fe  jeter  dans  les 
bras  des  François   qu'ils  déteflent.  Pro- 
fitez   de   ces    connoiffances   ;  faites  -  en 
parc  à  nos  amis  de  l'oppofition  ,  &  qu'en 
caufant  une  révolution  heureufe  dans   le 
miniilere  ,  ils  puiOent  fournir  à  ces  en- 
fants révoltés  une  tournure  favorable  de 
rentrer   fans  déshonneur    <5c  fans  crainte, 
dans  le  fein  de  la  mère  -  patrie  1 

Paris,  ce  15  décembre  177S, 
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LETTRE     X. 

ConfeJJIon  d\ine  jeune  Jille. 

L  avpit  gelé  un  peu  ,  Milord  ,  dans 
ia  nuit  de  noèl  ;  ce  qui  avoir  préparé 
une  belle  journée  pour  le  lendemain. 
.  Dans  la  matinée  le  temps  étoir  calme  , 
;  le  ciel  beau  ,  le  foleii  réchauiToit  ratmof- 
phere.  Vers  midi  il  s'éroit  rendu  une 
grande  aflluence  de  monde  aux  Tuileries 
fur  ia  terraiïe  des  Feuillants  ,  lieu  or- 
dinaire de  la  promenade  en  cette faifon. 
Ceil  aullî  où  M.  le  comte  d'Aranda  prend 
iréguliérement  l'air  au  moins  une  fois  par 
.  jour.  J'y  avpis  rencontré  ce  feigneur  ; 
je  caufois  avec  lui ,  lorfque  nous  remar- 
quâmes un  grand  mouvement  au  bas 
de  cette  terrafTe  ;  les  SuifTes ,  les  gar? 
des  du  jardin  accouroient  de  toutes  parts , 
la  foule  les  fuivoit  ;  nous  approchâme$ 
i8c  nous  reconnûmes  affez  diftin(3:ement  la 
petite  ComteJJè.  Il  faut  vous  rappeler  que 
çeil  ainfi  ,  qu'à  la  cour  où  tout  fe  peipt  en 
beau  ,  on  qualifie  Mad.  Gourdan ,  cette  fa- 
plig^tfp  apparçilleufe  dont  je  vous  ai  eii- 


•retenu  pîufieurs  fois  ("  i  ).  Elle  avoit  avec 
elle  une  nymphe  très  -  bien  mîfe  ,   très- 
jolie  ,  très-jeune  ;  c'étoit  encore  un  enfant. 
Celle-ci  étoic  un  peu    dérangée    dans 
fon   ajuilement  &    pleuroic  beaucoup  ; 
quant  à  l'autre ,  elle  avoit  un  teint  allumé, 
vomifToit  des  imprécations,  &  avoit  tout 
Tair  d'une  Mégère  ;  elles  étoient  précé- 
dées d'un  vieillard  concerné   de  douleuc 
ôc  d'effroi  ,  ayant  la  phyfionomie  aiTez 
noble,  mais  vêtu  comme  un  homme  de 
campagne.  Le  bruit  fe  répandit  bientôt 
que  ce  payfan  ,  cherchant  fa  fille  qui  avoit* 
difparu  de    fon    village    depuis    quelque 
ttemps ,  avoit  cru   la  reconnoître    à  tra- 
vers le  vêtement  élégant  dans  lequel  il 
ne  l'avoit  jamais  vue  ;    qu'il  étoit  allé  à 
elle,  l'avoit  traitée  durement  ,  avoit  voulu 
s'en    emparer  &    la  reprendre  :    à  quoi 
s'étoit  oppof-e  d'une  part  la   mère   ab- 
beiïe  ,  &  de  l'autre  encore  plus  la  fille 


(  I  )  Voyez  mes  lettres  précéiientes  des  1 1  Sep- 
tembre 1775  &  16  février,  &c.  Du  rrfte,  Milord, 
je  n'ai  pu  vous  rendre  compte  des  frites  de  fcn 
procès  dotit  j'ai  ignoré  le  jugement,  s'il  y  en  a 
eu  un  ;  mais  il  y  a  apparence  c\uq  par  le  moyen 
de  Tes  haates  proteclir-ns  elle  en  eft  fortie  vidlo* 
rieufe  ou  du  moins  impuni?  ,  puisqu'elle  a  repris 
fon  commerce  avec  plus  d'éclat  que  j^^raais. 
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faifant  femblanc  d'ignorer  quel  il  écoit  > 
ce  qu'il  lui  difoic ,  ce  qu'il  demandoit  ; 
&  que  le  ruftre  ,  furieux  de  Te  trouver 
ainfi  méconnu  ,  renié  par  fon  propre 
fang  ,  lui  avoir  donné  une  paire  defouf- 
llets  ,  délie  qui  occafionnoic  tout  le  tu- 
multe. On  les  conduifoic  au  château  pour 
prendre  les  ordres  de  monfieur  le  gou- 
verneur ou  de  l'officier  commandant  (  i  ). 
Le  feigneur  Efpagnol  efl  amateur  ; 
vouà*  lavez  que  je  ne  le  fuis  pas  mal  ; 
nous  nous  iniérelîions  au  fort  de  la  jeune 
perfonne  ,  de  étions  très  -  empreiïes  de 
lavoir  ce  qui  en  feroit  décidé.  En  cec 
inllant  je  vis  ih  détacher  de  la  prome- 
nade &  courir  au  palais  M.  Clos  ,  le 
lieutenant- général  de  la  prévôté  de 
l'hôtel  (2  )  :  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'allâc 
remplir  fes  fondlions  ;  le  hafard  vouloic 
que  je  dinafle  avec  lui  ce  jour- là  même  , 
chez  le  marquis  de  Villette  où  il  loge  ; 
je  m'en  félicitai  ,  &je  promis  au  comte 


(  ï  )  Il  y  a  toujours  au  château  ure  garde 
d'Invalides  commandée  par  un  ofH  ier  de  l'iiocei. 

(  I  )  Les  ofnciers  de  la  prévôté  cie  r..ôcel  ont 
feulslc  droits  de  jurirdidion.(&  d'inflrumenter  dar.s 
les  maifons  royales  &  dépendances  j  ils  j^'g-i^c 
les  délits  ,  &  l'apptl  de  kar  jugemsût  va  au 
grand  confeil. 


de  rinftruire  à  fond  de  toute  l'avôntnre 
le  lendemain  fur  la  terrafie  où  nous  nous 
donnâmes  rendez  -  vous. 

J'avois  conjedluré  jude  :  à  fon  arrivée 
M.  Clos  nous  confirma  la  vérité  des  ru- 
meurs répandues  dans  le  public.  H  nous 
dit  qu'il  ne  doutoit  pas  que  la  jeune  per- 
sonne ne  fût  fille  du  payfan  ;  mais  que 
ladle  de  corredion  qu'avoit  exercé  en- 
vers elle  ce  père  infortuné  étant  un  délie 
grave  &  en  lui  -  même  ,  &  à  raifbn  de 
ia  publicité  ,  ôc  plus  encore  à  caufe  du 
lieu  royal  ,  il  n'avoit  pu  fe  difpenfer  , 
quelque  jufle  que  fût  au  fond  la  récla- 
mation du  villageois  ,  de  l'envoyer  en 
prifon  ,  tandis  qu'il  avoit  fait  relâcher 
les  deux  femmes  à  la  charge  de  fe  ren- 
dre à  cinq  heures  de  relevée  dans  fon 
hôtel  pour  y  être  interrogées.  Vous  jugez 
que  l'ardeur  des  convives  fut  grande  d'en 
favoir  le  réfultat  :  il  nous  flatta  de  pou^ 
voir  farisfaire  notre  curiofité  ,  de  venir 
du  moins  nous  retrouver.  On  Tactendit  , 
&  en  effet  vers  les  neuf  heures  il  nous 
apprît  que  l'afTAire  n'avait  été  q'je  de 
conciliation  qu'il  l'avoit  arrangée  fur  le 
champ  ;  que  cela  avoit  entraîné  bien  des 
allées  ôc  venues  qui  l'avoicnt  retenu 
jufqu'^  ce  moment.  Suivant  fon  récit  , 
h  fille  fe  trouvoit  véritablement  celle  du 
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payfàn  ;  mais  outre  l'attrait  qu'elle  avoît 
pour  le  libertinage  qui  ne  lui  permettoic 
plus  de  vivre  dans  un  village  &  dans  la 
maifon    paternelle  ,    elle  étoit   grofîè  & 
alTez  avancée ,  fped:acle  trop  fcandaleux 
fous  le  chaume  ;    enfin  elle  s'étoit  mife 
fous  la  fauve  -  gar  Je  de  Tacadémie  royale 
de  mufique  en  fe  faifant  infcrire   furnu- 
méraire  a  ce  théâtre ,  en   forte  que  fe* 
père  ^  mère  n'avoient  plus  de  droit  fur 
elle  (  I  ).  Le  vieil'ard  ,  homme  de  bon 
fens  ,  avoit   été  obligé    de  fe  rendre  à 
ces  raifons  &  de  fe  départir  d'une  auto- 
rité qu'il  n'auroit  pu  déformais  exercer 
que  pour  le  malheur  de  fa  fille  &  pour 
le  fien  conféquemment.  M.  Clos ,  croyant 
le  dédommager  ,  avoit  exigé  quemadam» 


(  I  )  Je  me  fis  expliquer  ce  que  c'étoit  que  ce 
régltment ,  qui  me  ^jarut  d'ibord  barbare  &  in- 
fâme ,  &  dont  par  le  développement  refprit   eft 
finon  d'une  léo-iflation  auftere  ,  au   moins  d'une 
politique  bien  entendue.  En   effet  ,  d'abord  cette 
ibuflrttion  à  l'autorité  paternelle  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  dans  le  cas  de  l'obfenion  ou  de  la   fé- 
dudion  3  il  faut  qu'elle  foit  volontaire  &  réfléchie. 
Or  ,  à  quoi  ferviroit  de  faire  rentrer  fous  le  joug 
de  l'honneur  une  fille  qui  s'en  eft  affranchie  une. 
fois  ?  cela  ne  pourroit  fervir  qu'à  i'expofcr  aux 
mauvais  traitements  de  fts  parents  dont  toute  la 
févérité  ne  lui  rendroit  point  la  fageffe. 
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Gcrurdan  Itii  donnât  une  fomme  de  vitlgt- 
cinq  louis  pour  les  frais  de  Ton  voyage  j 
mais  le  payTan  les  rejetant  avej  horreur, 
avoit  déclaré  qu'il  ne  vouloit  rien  ;  que  - 
l'infamie  ne  fe  couvroic  point  avec  de 
l'argent ,  qu'il  n'avoit  d'autre  partit  à  pren-  • 
dre  que  d'oublier  qu'il  eût  jamais  eu  une 
fille.  On  admira  l'énergie  du  caractère  du  : 
villageois ,  la  noblefle  de  fon  refus  ;  on 
réfléchit  fur  fa  mauvaife  étoile  qui  l'avoit 
fait  fortir  de  chez  lui  pour  courir  après 
fa  fille  ,  qui  la  lui  faifoit  trouver  fans 
pouvoir  la  ramener  ou  arrêter  fes  dépor- 
lements,  &  qui ,  pour  récompenfe  de  tant 
de  foins ,  de  peines  Se  de  chagrins ,  l'avoit 
fait  conduire  en  prifon.  Ces  réflexion* 
philofophiques  firent  bientôt  place  à  l'in-  - 
térêt  plus  vif  &  plus  naturel  envers  la 
jeune  perfonne  ;  on  redoubla  de  curio- 
fité  fur  fon  compte  ,  on  prefla  de  ques- 
tions M.  Clos  qui  fe  mit  à  fourire  Ôc 
dit  :  Meffieurs ,  je  vous  ai  ménagé  une 
furprife  agréable  &  fur  laquelle  vous  ne 
comptez  pas,  j'ai  renvoyé  Mad.  Gourdaii 
à  fes  fonctions ,  &  j'ai  retenu  mademoi- 
felle  Sûplio  ,  c'efi:  le  nom  de  la  nymphe  ; 
fi  vous  voulez  me  fuivre  ôc  monter  là- 
haut  ,  vous  fouperez  avec  elle  (  i  ^. 

(  1  )  Vous  êtes  peut-ccre  embarraffe,  Milord, 
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Nous  trouvâmes  chez  M.  Clos  la  plus 
tharmance  créature  pofHble  ;  fa  groiTefTe 
ne  paroifToit  point ,  &  elle  avoit  fur  fa 
phy/ionomie  toute  l'ingénuité  de  Ten- 
iànce  ;  elle  ctoit  encore  émue  de  la  fcene 
de  la  journée  ;  des  larmes  rouloienc  dans 
fes  yeux  ;  car  à  fon  âge  ,  elle  ne  pouvoir 
avoir  perdu  toute  tendreffe  pour  ion  père 
qu'elle  venoit  d'affliger  fi  cruellement. 
JLes  compliments ,  les  fadeurs ,  les  carefTes 
difîîperent  facilement  cette  impreffion  de 
triilefTe  ;  elle  reprit  fa  gaieté  ,  on  fe  rangea 
en  cercle  autour  du  feu  ,  elle  s'affit  au 
lïiilieu ,  &  nous  raconta  de  la  forte  fon 
hifloire. 

«  Je  fuis  du  village  de  Villiers-Ie-Bel  ; 
mon  père  efl  un  laboureur  qui  vit  affez 
bien  en  travaillant  lui ,  fa  femme  &  (es 
enfants  :  pour  mioi  ,  les  occupations  de 
la  campagne  m'ont  toujours  répugné. 
Pendant  que  l'on  étoit  aux  champs ,  on 
me  la'fToit  à  la  maifon  prendre  foin  du 
mén.ige  ,  ôc  je  le  prenois  fou  vent  très- 
mal  ,  ce  qui  me  f^ifoir  gronder  ôc  mal- 
traiter. Mon  caractère  me  pgne  unique- 


eîa  rôle  qne  mndame  Vill.^tte  jouoit  pendant  ce 
teiîips  h  :  elle  n'y  étoic  pis  ;  elle  écoit  ailée  palier 
lajourncç  çhçz  madaiPie  Denis, 


nient  si  la  coquetterie.  Dès  mon  jenfance 
je  goûtois  un  plnifîr  vif  à  me  mirer  danî 
les  ruiffeaux  ,  dans  les  fontaines  ,   dans 
un  feau  d'eau.  Quand  j'allois  chez  mon- 
fieur    le  curé    ,   je   ne  pouvois    quitter 
le  miroir  :  j'étois  auffi  fort  propre  pour 
mon    compte  ;     je    me    lavois    fouvenç 
le  vifage  ;    je    me  décrafTois  les  mains; 
j'arrangeois  mes  cheveux  6c  mon  bonnet: 
de  mon  mieux  ;  j'ctois  enchantée  quand 
j'entendois  dire  autour  de  moi  par  quel- 
qu'un :   Elle  ejî  jolie  ,  elle  fera  charmante. 
Je  pafibis  la  journée  entière  à  foupirer 
après  le  dimanche  ,  parce  qu'on  me  don-* 
noie  ce  jour-là  une  chemife  blanche  ;  ua 
Julie  (i)   brun   qui  me  prenoic  bien  la 
taille  &  faifoit  relTortir  la  blancheur  de 
ma  peau  ,  des  fouliers  neufs ,  une  petite 
dentelle  à  mod  béguin.  Quand  je  pouvois 
mettre  la  croix  d'or  de  maman  ,  fa  bague  ^ 
fes    boucles   d'argent  ,    j'étois    comblée,' 
Du  refte  ,  oifiveré  com.plete  ,  la  prome- 
nade ,  la  courfe ,  la  danfe.  J'étois  parvenue 
ainfi  à  ma  quinzième  année  ;  j'étois  grand' 
fille  ,  &   tous    mes  défauts  avoient  cru 
avec  Tâge.  \{  s'en  développa  bientôt  de 


(  I  )  Terme  de  village  en  France  ,  c]ui  revient  i 
ce^ui  de  cafaauin. 
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laouveaux;  je  devins  lafcive  finguliérement. 

Sans  favoir  pourquoi,  ni  ce  que  je  faifois , 

ni  ce  que  je  voulois ,  je  me  mettois  nue 

dès  que  j'étois  feule  ;  je  me  contemplois 

avec  complaifance  ,  je  parcourois  toutes 

les  parties  de  mon  corps ,  je  carefifois  ma 

gorge ,  mes  fefles ,  mon  ventre  ;  je  jouois 

avec  le  poil  noir  qui  ombrageoit  déjà  le 

fanduaire  de  Tamour  (i);  j'en  chatouil- 

lois  légèrement  l'entrée  ,  mais  je  n'ofois  y 

faire  aucune  intromiflion  ;   cela  me  pa- 

roiiToit  fi  étroit,  fi  petit ,  que  je  craignois 

de  me  blefTer.  Cependant  je  fentois  en 

cette  partie  un  feu  dévorant  ;  je  xne  froc- 

tois  avec  délice  contre  les  corps  durs, 

contre  une  petite  fœur  que  j'avois ,  &  qui 

trop  jeune  pour    travailler   reitoit  avec 

moi.  Un  jour  ,  ma    mère  revenue    des 

champs    de  meilleure  heure    me  furpric 

dans  cet  exercice  ;   elle  entra  en  fureur  ; 

elle  me  traita  comme  la  dernière  des  mal- 

heureufes  ;    elle  -me   dit  que  j'étois  un 

mauvais  fujet  qui  ne  feroic  jamais  propre 


(  I  )  Vous  penfez  bien  ,  Milord  ,  que  ce  n'eft: 
jias  îe  mot  employé  par  Mlle.  Sapho;  mais  j'ai 
cru  devoir  fubftituer  cette  image  au  terme  de  la 
débauche  dont  elle  fe  fervit ,  &  j'en  u/èrat  ainft 
à  l'égard  de  beaucoup  d'autres  expreflîons  trop 
groffieies, 
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à  rien  ;  une  dévergondée  qui  déshonno 
rerois  ma  famille  ,  une  proftuuée  qu'il 
failoic  envoyer  au  couvent  de  ia  Gouvdan, 
Ces  épichetes  donc  je  n'encendois  pas  le 
fens  ,  ne  me  parurent  injurieufes  que 
parce  qu'elles  furent  accompagnées  de 
jurements  6c  de  coups  fi  violents ,  que 
je  pris  la  réfolution  de  quitter  la  mailbn 
paternelle  &  de  m'enfuir. 

Mad.  Gourdan  avoic  en  effet  dès  ce 
temps  -  là  une  maifon  de  campagne  à 
Viiliers  le- Bel  oii  elle  venoit  rarement, 
mais  où  elle  envoyoit  fes  filles  malades  , 
celles  qu'il  falloit  accoucher  en  particulier, 
celles  qu'elle  vouloit  receler  ;  du  rede  , 
une  maifon  propre  à  tous  les  ufages  fe- 
crets ,  à  toutes  les  opérations  clandeftines 
de  fon  métier.  Elle  étoit  en  conféquence 
écartée  ,  ifolée,  entourée  de  bois  ,  d'un 
accès  difficile  :  on  n'y  parloit  à  la  porte 
que  par  une  petite  grille  ,  &  tous  ces 
dehors  aflez  femblables  à  ceux  d'un  mo- 
naflere,  s'accordoient  pour  moi ,  ignorant 
encore  ce  qui  s'y  pratiquoit ,  à  la  déno- 
m-ination  de  couvent  que  les  pay(ans  par 
dérifion  lui  donnoient  généralement  :  je 
ne  connoiifois  même  les  véritables  que 
par  ouï- dire  &  amplement  comme  des 
prifons  qui  me  faifoient  horreur.  Il  n'en 
étoit  pas  de  même  du  couvent  de  ma- 
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tîâme  Gourdan  :  j'en   voyais  les  novices 
fortir  très-parées  ,  riant ,  chantant  ,  dan- 
{ànt ,  fur- tout  ne  faifant  rien  de  la  journée; 
car  elles    fe  répandoient  fouvent  dans  le 
vilbge  ;  .elles  y  venoient  acheter  du  lai- 
rage  ,  des  fruits  &  payoient  bien  cher , 
ce  qui  les  rendoit  agréables.  Je  réfolus  de 
fiiivre  le  confeil  de  maman  &  d'eiïayer  de 
celui-là  ;    je   recelai    mon    defTein    ;    je 
m'efforçai  même  de  me  rendre  plus  utile, 
êc  attendis  le  jour  où  je  faurois  que  ma- 
dame Gourdan  feroit  à  (a  maifon.  Elle  y 
eut  affaire  quelque  temps  après  ma  Icene 
2Lvec  maman  ;  je  courus  chez  elle  le  len- 
demain matin  &  lui  fis  part  de  ma  voca^ 
tion  j  elle  m'avoit  lor^jnée  depuis  pluHeurs 
mois  ,   à  ce    qu'elle  m'a  depuis  alTuré; 
elle  me   reçut    avec   joie  ,  me   careffa  , 
me  donna  des  bonbons ,  me  dit  que  je 
luiconvenois  fort,  que  j'érois d'une figurg 
k  faire  fortune  ;  mais  qu'elle  ne  pou  voit 
me  prendre  (ans  le  confentement  de  mes 
parents.  Je  me  mis  à  pleurer  6c  à  lui  ex- 
poferqueje  n'oferois  jamais  leur  en  parier. 
Alors  ,    fure   de    ma   difcrétion  :    «  Hé 
)>  bien  ,   dit-elle ,  vous  avez  raiion  ,  ne 
»  leur  dires  mot  :  je  pars  demain  marin 
»  à  Oîize  heures ,   devancez-moi  ;    trou- 
»  vez-vous ,  comme  par  hafard  ,  fur  ma 
»  route  ,  je  vous  prendrai  dans  mon  car- 
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"T  rofTe  &  vous  emmènerai  à  Pans.  Dîî 
»  refle,  vous  n'avez  befoin  d'aucun  paquet, 
>>  vous  ne  manquerez  de  rien  avec  moi.» 
Je  la  remerciai  ,  TembrafTai  de  tout  mon 
cœur  &  exécutai  de  point  en  point  ce 
qu'elle  m'avoit  prefcrit-Elle  avoit  pris, 
de  Ton  côté  ,  les  précautions  nécefTaires 
à  ■  fa  fureté  (  i  )  elle  aroit  renvoyé  fon 
carrolTe  à  vuide  ;  elie  avoit  emprunté  celui 
d'un  prélat  refi.^edtable  qui  étoit  venu  en 
ce  lieu  pour  éviter  le  fcandale  ;  elle  s'étoit 
embarquée  feule  dedans  ;  elle  m'avoit 
dépofée  au  faubourg  Saint- Laurent  dans 
l'appartement  d'un  girde-du-corps ,  fon 
ami  ,  qui  étoit  à  Yer(ailles  ;  là  elle  s'écoit 
mife    dans    un    fiacre    êc   étoit    rentra» 


(  1  )  Madame  Gcurdan  étoit  d'autant  plus  In- 
téreHce  à  ne  pas  donner  pvife  fur  elle  en  cette  cir- 
conOance  ,  cjue  ic^  mag^iftrats  avoient  peut-êtrt 
pour  la  prenùere  fois ,  à  fon  occafion  ,  diftingué 
deux  genres  de  maouerelîes  ■■,  celles  c]ui  débriuchenr 
de  jeunes  ^erfonnes  innocentes ,  &  celles  cjui  foui> 
niftent  aux  hommes  feulement  àçs  fille?  déjà  dé- 
Inuchéeç.  Ses  parafants  à  la  Tourrer.e  vouloienc 
(iue  la  punition   d'être  promenée  fur  un  âne  le 
tifage  tourné  du  coré  de  la  queue  ne  dût  erre  in- 
fligée qu'aux  premières  ;  ou   plutôt  que  la  loi  vcs 
reconnût  vcritabîeir.ent  maouerelles  que  celles-là, 
Ceft  par  cette  tournure  fubnie  que  Madame  Gour- 
dan  a  été  foiiftraire  au   châtiment.  Voilà  ce  que 
j'ai  appris  depuis  q«e  cette  lettre  eft  corawen««« 


cnez  elle  de  façon  à  ne  laifTef  aucuft 
vertige  de  mon  enlèvement  6c  à  fe  fouflraire 
à  toutes  les  recherches.  AufTi ,  quelque 
foupçon  qu'eût  mon  père ,  quelque  dili- 
gence qu'il  mît  à  me  pourfuivre  ,  il  ne 
put  rien  découvrir ,  &  n'a  dû  eniuite  qu'au 
hafard  ce  qu'il  n'avoit  pu  obtenir  des  plus 
hautes  protégions  &  de  la  police  la  plus 
vigilante  i  mais  ces  pourfuites  intriguèrent 
ma  conjudrice  au  point  qu'elle  fut  plu- 
iieurs  jours  fans  ofer  me  faire  venir  chez 
elle ,  fans  venir  ou  ofer  envoyer  où  j'étois  ; 
elle  s'y  rendit  enfin  un  foir. 

Cependant  j'étois  refiée  entre  les  mains 
de  la  gouvernante  du  garde-du-corps , 
duègne  fure ,  qui  m'avoit  choyée  de  fon 
mieux ,  m'avoit  fait  manger  &  coucher 
avec  elle  ,  &  m'avoit  apparemment  fi 
bien  vifitée  durant  mon  fommeil ,  qu'au 
moment  ou  Mâd.  Gourdan  parut ,  j'en- 
tendis qu'elle  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Vous 
»  avez  trouvé  un  Pérou  dans  cet  enfant; 
»  elle  eil  pucelle  fur  mon  honneur  ,  fî 
»  elle  n'efl  pas  vierge  ;  mais  elle  a  un 
»  clitoris  diabolique  ;  elle  fera  plus  pro- 
»  pre   aux    femxmes    (  i  )  qu'aux  hom- 


(  I  )    Madame  Gourdan  eft  à    toutes  mains* 
Elle  fournit  des  filles  aux  iiommes  &  des  hommes 
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»  mes  ;  nos  tribades  renommées  doivent 
»  vous  payer  cette  acquifition  au  poids 
»  de  Tor.  » 

Mad.  Gourdan  ayant  vérifié  lé  fait , 
écrivit  fur  le  champ  à  Mad.  de  Furiel , 
que  vous  connoiffez  fans  doute  tous  , 
au  moins  de  réputation  ,  pour  la  prévenir 
de  fa  découverte  (  i  )  :  celle-ci  m'envoya 


aux  femmes  :  il  paroît  par-là  qu'elle  produit  au/îi 
aux  tribades  des  fuccubes.  On  appelle  ainfi  les  pa- 
tientes dans  les  combats  amoureux  de  femm;;  à 
femmf. 

(  I  )  Mademoirellc  Sapho  avoir  confervé  ce  pic 
de  ce  billet  ,  &  vous  ferez  peut-être  bien  ai  e  ;, 
Milord  ,  d'avoir  du  ftyle  de  madame  Gourdan. 

Madame, 

J'ai  découvert  pour  vous  un  morceau  de  roi 
ou  plutôt  de  reine  ,  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'une 
qui  eût  votre  goût  dépravé;  car  je  nepuisqua^- 
lifier  autrement  une  palîion  trop  contraire  à  mes 
intérêts;  mais  je  connois  votre  générofité  qui  me 
fait  pafler  par-defTus  la  ligueur  que  je  devrois  vous 
tenir.  Je  vous  avertis  que  j'ai  à  votre  lervice  le 
plus  beau  clitoris  de  France  ,  en  outre  une  franciie 
pucelle   de  quinze  ans  au  plus  ;    efTayez-  en  ,  je 
m'en  rapporte  à  vous ,  &  fuis  perfuadée  que  vous 
ne  croirez  trop  pouvoir  m'en  remercier.   Au  refte  , 
comme  vous  ne  lui  aurez  pas  fait  grand  tort ,  (i 
elle  ne  vous  convient  pas ,  renvoyez-la  moi ,  Se 


fenercner  avec  la  même  diligence  oc  me 
fit  conduire  à  fa  petite  maifon.  La  femme 
de  chambre  qui  étoit  venue  me  prendre 
mydérieufement  en  brouette ,  me  fit  entrer 
d'abord  dans  une  efpece  de  chaumière  , 
en  forte  que  je  crus  être  retournée  au 
village;  nous  traverfâmes  enfuite  une  cour 
on  ,  quoiqu'il  y  eût  une  porte  charretière  , 
des  écuries  ,  des  remifes ,  je  vis  aufîî  des 
érables  ,«  une  laiterie ,  des  poules  ,  des 
dindons  ,  des  pigeons  ,  ce  qui  s'accor- 
doit  ad'ez  à  mon  idée  :  je  fus  enfin  dé- 
trompée quand  on  eut  ouvert  une  petite 
porte  &  que  j'apperçus  un  fuperbe  jardin 
de  forme  ovale,  entouré  de  peupHers  fore 
hauts  qui  en  déroboient  la  vue  à  tous 
les  voifms^  Au  milieu  étoit  un  pavillon 
oval ,  auiïi  furmonté  d'une  flatue  colof- 
fale  ,  que  j'ai  fu  depuis  être  celle  de  la 
déeiïe    Vejia.    On   y    m  on  toit    par  neuf 


ce    fera  encore  un  pucelage   excellent   pour   les 
meilleurs  gourmets. 

je  fuis  avec  refpeâ:;  &c. 

J'ai  fu  depuis  c]ue  madame  Furiel  avojt'  envoya 
pour  arrhes  à  madame  Gourdan  ,  un  rouleau  de 
ij  louis ,  &  enfuite  le  rerte  de  ma  tradition  fiic« 
en  tout  à    loo  louis. 


(fcgrés  qui  rentouroient  de  toutes  parts* 
Je  trouvai  d'abord  un  vefllbule  éclairé  de 
quatre  torchère?  :  des  deux  côtés  éroient 
deux  badins  ou  des  Naïades  de  leurs 
mamelles  fourni (Toient  de  l'eau  à  volonté  ; 
s  gauche  éroit  un  billard,  &  à  droite  un 
cabinet  de  bains  où  l'on  nie  fît  arrêter. 
On  m'apprit  que  je  ne  verrois  point  la 
majtrelTe  du  lieu  que  je  n'eulTe  reçu  les 
préparations  néceflTaires  pour  paroître  en 
fa  préftnce.  En  conféquence  ,  on  com- 
mença par  me  baigner  ;  on  prit  la 
mefure  des  premiers  vêtements  que  je 
devois  avoir.  Pendant  le  fouper  ma  con- 
duélrice  m'entretint  uniquement  de  la 
dame  à  qui  j'allois  appartenir  ,  de  fes 
charmes,  de  fes  grâces  ,  de  fes  bontés, 
du  bonheur  dont  je  jouirois  avec  elle  f 
du  dévouement  abfolu  que  je  lui  devois. 
J  etois  fi  étonnée  ,  fi  étourdie  des  objets 
nouveaux  qui  me  frappoient  de  toutes 
parts  ,  que  je  ne  dormis  pas  de  la  nuit. 
Le  lendemain  on  m.e  mena  ciiez  le 
dentifte  de  Mad.  Furiel  ,  qui  viHta  ma 
bouche,  m'arrangea  les  dents ,  les  nettoya, 
me  donna  d'une  eau  propre  à  rendre 
l'haleine  douce  &  fuave.  Revenue ,  on  me 
mie*  de  nouveau  dans  le  bain  :  après 
m'avoir  efTuyée  léq^érement  ,  on  ine  fie 
les  ongles  des  pieds  6c  des  mains  ;   on 
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fâi'enîeva  les  corps ,  les  durillons ,  les  cal- 

lofirés  ;  on  m'épila  dans  les  endroits  oii 
des  poils  folets  mal  placés  pouvoient 
rendre  au  rad  la  peau  moins  unie  ,  on 
me  peigna  la  toi  (on  que  j'avois  déjà  fu- 
perbe,  afin  que  dans  les  embraflements 
les  touffes  ttop  mêlées  n'occafionnafTenc 
pas  de  ces  croilemenrs  douloureux  ,  Tem- 
blables  aux  plis  de  rofe  qui  faifoient  crier 
les  Sybarites  (  i  ).  Deux  jeunes  filles  de 
la  jardinière  ,  accoutumées  à  cette  fone- 
tion  me  nettoyèrent  les  ouvertures  ,  les 
oreilles  ,  l'anus  ,  la  vulve  ;  elles  me  pé- 
trirent voluptueufement  toutes  les  join- 
tures k  la  manière  des  Germains  (2) 
pour  les  rendre  plus  Toupies.  Mon  corps 
ain(i  diipoié ,  on  y  répandit  des  elfences 
à  grands  flots ,  puis  on  me  fit  la  toilette 
ordinaire  à  toutes  les  femmes  ,  on  me 


(  I  )  Cette  façon  de  s'expimer ,  Milord  ,  vous 
paroîtra  fans  doute  peu  naturelle  de  la  part  de 
mademoirç-Ile  Sapho  ;  mais  vous  verrez  par  la  fuite 
qu'elle  avoit  reçu  une  grande  éducation  auprès  de 
madame  de  Fur  ei  ;  qu'elle  avo^t  lu  beaucoup  de 
romans  ,  fu^tout  ,  8c  OjUe  Ci  elle  s'étoit  gâtée  le 
cœur  auprès  d'elle  ,  elle  s'y  éîoit  bien  formé 
refprit. 

(  -2  )  Charlatan  quelque  temps  à  la  mode  Ici  , 
&  qui  prétendoir  guérir  Cqs  malades  en  leur  pé- 
triitant  les  membres. 


coiflfa  avec  un  chignon  très-lâclie  ,  cîes 
boucles  ondoyantes  fur  mes  épaules  &  Tuf 
mon  fein  ,  quelques  fleurs  dans  mes  che- 
veux :  enfuite  on  me  paiïa  une  chemife 
faite  dans  le  coftume  des  tribades  ;  c'efl- 
à-dire  ouverte  par  devant  &,  par  derrière 
depuis  la  ceinture  jufqu'en  bas  ;    mais  fe , 
croifànt   &  s'arretant  avec  des  cordons  : 
on  me  ceignit  la  gorge  d'un  corfet  fouple 
&  léger;  mon   intime  (  i)  6c  le  jupon  de 
ma   robe    pratiqués   comme    la  chemife 
prêtoient  la  même  facilité.  On  termina 
par   m'ajufler   une  polonaife    d'un   petit 
iatin  couleur  de  rofe  dans  laquelle  j'étois* 
faite  à  peindre.  Par  mon  caradere  donné^ 
vous  jugez  quelle  dut  être  ma  joie  ,  quel 
raviifement    lorfque   je   me     vis    ainfi  ; 
j'étois  embellie  des  trois  quarts  ;  je  ne  me 
reconnoiiTois  pas  moi-même  ;  je  n'avois 
pas    encore    éprouvé   autant  de  plaifîr  ; 
car  j'ignorois  l'cfpece   de  celui  qu'alloic 
me  procurer  Mad.  de  Furiel.  Au  furplus, 
quoique  légèrement  vêtue  ,  &  au  mois 
de  mars  oi^i  il  fait  encore  froid,  je  n'en 
éprouvai    aucun  ,    fe   croyois    être   au 
printemps  ;  je  nageois  dans  un  air  doux. 


(  3  )   Jupon  fait  de  deux  mou/Telines  ,  appelé 
imime  parce  qu'il  colle  exadc-menc  fur  le  corps. 
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-Continuellement  entretenu  tel  par  des 
tuyaux  de  chaleur  qui  régnoient  tout  le 
long  des  appartements. 

Quand  Mad.  de  Furiel  fut  arrivée,  on 
me  coftduîFît  à  elle  par  un  couloir  qui 
communiquoit  du  quartier  où  j'étois  à  un 
boudoir,  où  je  la  trouvai  nonchalamment 
couchée  fur  iin  large  fofà.  Je  vis  une  fem- 
me  de  trente  à  trente-deux  ans ,  brune  de 
peau  ,  4iaute  en  couleur  ,  ayant  de  beaux 
yeux ,  les  fourcils  très-noirs ,  la  gorge  fu- 
perbe ,  en  embonpoint,  &  offrant  quel- 
que chofe  d'hommalfe  dans  toute  fa  per- 
fonne.  Dès  qu'on  m'annonça,  elle  lança 
fur  moi  des  regards  palfionnés ,  &  s'écria  : 
«  Mais  on  ne  m'en  a  pas  encore  dit  affez; 
»  die  efl  célefle  ;  puis  radoucifiant  la  voix, 
>>  approchez ,  mon  enfant ,  venez  vous 
»  affeoir  à  côté  de  moi.  Hé  bien ,  com- 
»  ment  vous  trouvez-vousicif  Vousyplai"• 
»  rez-vous  ?  Cette  maifon  ,  ce  jardin  ,  ces 
>>  meubles ,  ces  bijoux ,  tout  cela  fera  pour 
»  vous  ;  ces  femmes  feront  vos  fervantes , 
»  <S:  moi  je  veux  être  votre  maman.  En 
»  échange  de  tant  de  chofes ,  de  foins  6c 
»  d'amour ,  je  ne  vous  demande  que  de 
»  m'aimer  un  peu.  Allons ,  dites-  moi  : 
»  vous  fentez-vous  difpofee  ?  Venez  miC 
>>  bai  fer.  .  .  .  >>  Sans  proférer  une  parole , 
êc  pénétrée  de  reconnoiffance ,  je  me  jette 
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à  fon  cou  &  rembraife.  «  Oh  !  mais ,  petite 

»  imbécille ,  ce  n'ell  pas  comme  cela  qu'on 
»  s'y  prend  ;  voyez  ces  colombes  qui  fe 
»  becquerent  amoureufement.  »  Elle  me 
fait  en  même  temps  lever  les  yeux  vers 
le  ceintre  de  la  niche  où  nous  étions , 
garni  d'une  guirlande  de  fleurs  en  fculp-» 
ture ,  où  étoit  en  effet  fulpendu  ce  couple 
lafcif ,  fymbole  de  la  tribaderie.  <c  Suivons 
»  un  fi  charmant  exemple.  »  Et  en  même 
temps  elle  me  darde  fa  langue  dans  la 
bouche.  J'éprouve  une  fenfdcion  inconnue 
qui  me  porte  à  lui  en  faire  autant  ;  bientôt 
elle  gliffe  fa  main  dans  mon  fein  &  s'écrie 
de  nouveau  :  «  Les  jolis  tetins  î  comme  ils 
»  font  durs  1  c'ell  du  marbre  !  on  voit  biea 
"»  qu'aucun  homme  ne  les  a  fouillés  de  fes 
»  vilains  attouchements  ;  »en  même  temps 
elle  chatouille  légèrement  le  bout  &  veuc 
que  je  lui  rende  le  plaifîr  que  je  reçois  ; 
puis  dcî  la  main  gauche ,  déhant  mes  ru- 
bans ,  méis  cordons  de  derrière  :  «  Et  ce 
»  petit  cul ,  a  t  il  eu  fouvent  le  fouet  ?  Je 
>^  parie  qu'on  ne  le  lui  a  pas  donné  comme 
»  moi.  »  Fuis  cUe  m'appMquc  de  iég^res 
claques  au  bis  des  feiîes  prcs  le  centre  du 
plaiiir  ,qu  fervent  \  irr  ter  ma  lubncité; 
alors  eiie  cù<i  renvurle  air  11  los  ,  &  •■ 'ou- 
vrant un  paiVage  ci»  avr-it^  elle  cnnc  ea 
admiration  pour  k  truUiuaie  fois.  i<  Ah^le 
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yy.  magnifique  clitoris  1  Sapho  n'en  eut  pa« 
»  un  plus  beau  ;  tu  feras  ma  Sapho.  »  Ce 
jne  fut  plus  qu'une  fureur  convulfive  des 
deux  parts  que  je  ne  pourrois  décrire  ; 
après  une  heure  de  combats,  de  jouif- 
fance  irritant  mes  défirs  iâns  les  fa tis faire, 
Mad.  de  Furiel,  qui  vouloit  me  réferver 
pour  la  nuit  ,  fonna.  Deux  femmes  de 
chambre  vinrent  nous  laver,  nous  par- 
fumer, &  nous  foupâmes  délicieufement* 

Pendant  le  repas  elle  m'apprit  que  cette 
petite  maifon  qui  lui  appartenoit,  étoit  en 
.quelque  forte  devenue  facrée  par  fon  ufage  ; 
qu'on  l'avoit  convertie  en  un  temple  de 
Vef^a ,  regardée  comme  la  fondatrice  de  la 
fede  AnandiyneÇi^ ,  ou  des  tribades,  ainfî 
qu'on  les  appelle  vulgairement. 

«  Une  tribade ,  me  dit-elle ,  eft  une 
jeune  pucelie  qui  n'ayant  eu  aucun  com- 
merce avec  l'homme ,  &  convaincue  de 
l'excellence  de  fon  fexe ,  trouve  dans  lui 
la  vraie  volupté ,  la  volupté  pure,  s'y  voue 
toute  entière  6c  renonce  a  l'autre  (exe  aulïï 
perfide  que  féduifant.  C'eft  encore  une 
femme  de  tout  âge  qui  pour  la  propaga- 


(  I  )  Mademoifelle  Sapho  ne  put  me  rendre  raifôo. 
de  l'étimologie  de  ce  mot ,  que  je  crois  venir  du 
CreCp  &  qui  veut  dire  en  François  fintf-komm?. 


tion  du  genre  humain  ayant  rempli  le  vœu 
de  la  nature  <Sc  de  l'état,  revient  de  fon 
erreur,  détefle,  abjure  des  plaifirs  grof- 
^ers  &  fe  livre  à  former  des  élevés  à  la 
déefle. 

'  »  Au  refle ,  n'eft  pas  admis  qui  veut 
dans  notre  fociété.  Il  y  a  ,  comme  dans 
toutes,  des  épreuves  pour  les  poilulantes^ 
Celles  pour  les  femmes  que  je  ne  puis 
-vous  révéler  (i)  font  fur- tout  très-  péni- 

(i  )  Mademoifelle  Sapho  nous  dit  o[ue  depuig 
elle  avoit  fu  en  quoi  confîHoit  ce  genre  d'épreuves 
&  nous  l'appric. 

On  enferme  la  poftulante  dans  un  boudoir  où 
eft  une  ftatue  de  Priape  dans  toute  fon  énergie  ; 
on  y  voit  pliifieurs  groupes  d'accouplements 
d'hommes  &  de  femmes  ofFrant  les  attitudes  les 
plus  variées  &  les  plus  luxurieufes.  Les  murs 
peints  à  frefque  ne  prefentent  que  des  images  du 
même  genre  ,  que  des  membres  virils  de  toutes 
parts  ;  des  livres  ,  des  porte- feuilles  ,  des  eftam* 
pes  analogues ,  fe  trt^uvent  fur  une  table. 

Au  pied  de  la  ftatue  eft  un  réchaud  ,  dont  le 
feu  &  la  flanuTîe  ne  font  entretenus  que  de  ma- 
tières fî  légères  &  fi  combuftibles  ,  que  pour  peu 
que  la  poftulante  ait  une  minute  de  diftrattion  , 
elle  court  rifque  de  hifTer  s'éreindre  le  feu  ,  fans 
pouvoir  le  rallumer  ;  en  forte  que  lorfqu^on  vient 
la  chercher,  on  voit  fi  elle  n'a  point  reçu  d'émo- 
tion forte  qui  indique  encore  en  elle  du  penchant 
pour  la  .fornication  à   laoue'Ie  elle  doit  renoncer. 

Ces  épreuves,  au  furplus  ,  durent  trois  jours  de 
fuite  .p>;ndant  trois  heurciî. 


blés ,  &  fur  dix  il  en  eil  à  peine  une 
qui  ne  fuccombe  pas.  Quant  aux  filles  , 
ce  font  les  mères  qui  en  jugent  dans 
rintimicé  de  leur  commerce  ,  qui  fe  les 
attachent  &  qui  en  répondent.  Vous 
m'avez  déjà  paru  digne  d  être  initiée  à 
nos  myfleres  ;  j'efpere  que  cette  nuit  me 
confirmera  dans  la  bonne  opinion  que  j'ai 
conçue  de  vous ,  6c  que  nous  mènerons 
long  temps  enfembie  une  vie  innocente 
&  voiuptueufe. 

»  Rien  ne  vou$  manquera;  je  m'en 
vais  vous  faire  faire  des  robes,  des  ajuf- 
ments ,  des  chapeaux  ;  vous  acheter  des 
diamants  des  bijoux  ;  vous  n'aurez  qu'une 
feule  privation  ici ,  c'efl  qu'on  ne  voit 
point  d'hommes;  ils  n'y  peuvent  entrer; 
je  ne  m'en  fers  en  rien  ,  même  pour  le 
jardin  ;  ce  font  des  femmes  robuftes  que 
j'ai  formées  à  cette  culture,  &  jufqu'4 
la  taille  des  arbres  :  vous  ne  fortirez  qu'a- 
vec moi  ;  je  vous  ferai  voir  fuccelîive- 
ment  les  beautés  de  Paris  ;  je  vous  mè- 
nerai fouvent  au  fpedacledans  mes  loges, 
aux  bais  ,  aux  promenades. 

»  Je  *veux  former  votre  éducation , 
ce  qui  vous  rendant  plus  aimable  ,  vous 
fauvera  de  i'cnnui  d'ctre  fouvent  feule. 
Je  vous  ferai  apprendre  à  lire ,  à  écrire , 
à  daafer ,  à  chanter  ;  j'ai  des  maître  (fes 

dans 


(^ans  tous  ces  genres  à  ma  dii'pofition  i 
j'en  ai  dans  les  autres ,  à  merurc  cfue  vos 
goûts  ou  vos  talents  fe  développeront.  » 

Telle  fut  à  peu  près  la  convcrfation 
de  madame  de  Furiel  ,  qui  précéda  no- 
tre coucher  ,  6c  qui  ne  fut  interrompue 
de  ma  part  que  par  des  remercinients, 
des  embraffades  ,  des  carelies  qui  Tea- 
chanterenc  &  préludèrent  à  d'autres  plus. 
inrim.es. 

La  nuit  fut  laborieufe ,  mais  (i  ravif- 
fanre  pour  moi,  que  fatiguée,  haraffée, 
épuifée  ,  le  matin  j'appétois  encore.  Ma- 
dame de  Furiel  plus  fage  ,  qui  me  ré- 
fervoit  pour  le  grand  jour  de  ma  récep- 
tion ,  ceffa  la  première.  Elle  me  fit  ap- 
porter un  conlommé  ,  6c  avant  de  me 
quitter ,  ordonna  qu'on  prît  de  moi  le 
plus  grand  foin.  Elle  m'envoya  fucceiil- 
ment  fa  lingere  ,  ion  ouvrière  en  robes  , 
fa  marchande  de  modes ,  fa  marchande  à 
la  toilette,  6c  je  ne  tardai  pas  à  être  pour- 
vue de  tout  ce  qui  m'étoit  nécelTairc 
pour  débuter  avec  éclat  dans  le  monde. 
Ain  fi  revêtue  des  agréments  que  le  luxe 
Ôi  l'art  pouvoient  ajouter  à  mes  attraits  , 
je  fus  conduite  à  l'opéra  par  ma  protoc- 
trice  ,  qui  reçut  de  fes  confœurs  des  com- 
pliments fans  En.  Quant  aux  hommes  , 
i'encendois  qu'ils  diibienc  dans  les  cori- 
Tûme  X,  L 
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siâors  ,  lorfqiie  je  paffai  pour  m*en  aller  : 
flladame  de  Furicl  a  de  la  chair  fraîche  ; 
ceft  du  neuf  vraiment  0  quel  dommage  que 
cela  tombe  en  de  fî  mauvaifes  mains.  Elle 
afTedloic  de  me  parler  pour  que  je  n'en- 
tendilTe  pas  ces  exclamations,  6c  m'en^ 
traina  bien  vite  dans  fon  carroiTè. 

Le  jour  de  mon  initiation  aux  my/le- 
l'es  de  la  fede  Anandryne  a  voit  été  fixé  au 
lendemain  ,  6^  j'y  fus  admife  en  effet  avec 
tous  ies*  honneurs.  Cette  cércm.onie  ex- 
traordinaire étoit  trop  frappante  pour  ne 
m'en  être  pas  reîlouvenue  dans  fes  moin- 
dres détails,  6c  certaine  ment  c'eflTépifode 
le  plus  curieux  de  mon  hifloire. 

Au  centre  du  temple  ell  un  falon  ovale, 
Sgure  allégorique  qu'on  obferve  fréquem- 
ment en  ces  lieux  ;  il  s'élève  dans  toute 
la  hauteur  du  bâtiment  6c  n'efl  éclairé  que 
par  un  vitrage  fupérieur  qui  forme  ie 
ceintre  6c  s'étend  autour  de  la  ftatue 
dominant  extérieurement ,  6c  dont  je  vous 
ai  parlé.  Lors  des  aifemblées  ,  il  s'en 
détache  une  petite  (latue  ,  toujours  re- 
préfentant  Vèfta  ,  de  la  taille  d'une  femme 
ordinaire  ;  elle  defcend  majeilueufemenc 
les  pieds  pofés  fur  un  globe ,  au  milieu 
de  l'afîemblée ,  comme  pour  y  préfider  ; 
à  une  certaine  diftance  on' décroche  la 
jverge  de  fer  qui  la  foutien;  i  çilç  relie 
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ahifi  fufpendue   en  l'air   (i^  ,  fans  quft 
cette  merveille  à  laquelle  on  efl  accoutuv 
mé ,  effraie  perfonne. 

Autour  de  ce  fanduaire  de  la  déeiïe 
règne  un  coridor  étroit   où    fe  promè- 
nent  pendant  l'afTemblée   deux   tribades 
qui  gardent  exaâ:ement  toutes  les  portes 
ôc  avenues.    La  feule  entrée  eft  par   le 
milieu  où  fe  préfente  une  porte  à  deuK 
battants  ;  du  côté  oppofé  le  voit  un  mar- 
bre noir  où  font  gravés    en    lettres  d'oi: 
des  vers  dont  je  vous    ferai    bientôt  lu 
récit  :  à  chacune  des  extrémités  de  l'ovale 
efl  une  efpece  de  petit  autel  qui  ferc  da 
poêle ,  qu'allument  &   entretiennent  ea 
dehors  les  gardiennes.  Sur  l'autel  adroite, 
en  entrant ,  eli  le  bulle  de  Sapho ,  comme 
la  plus  ancienne  6c  la  plus  connue  des  trH, 


(  I  )  Il  y  a  grande  apparence ,  Milord  ,  que  cette 
ftatue  &  le  globe  font  creux  &  remplis  d'un  air 
plus  léger  c-ue  celui  de  ratmofpliere  du  falon  , 
en  forie  qui  s  font  dans  un  parfait  équilibre. 
Voilà  comme  d'habiles  phyficiens  préfents  à  ce 
réci[  expliquèrent  ce  prodige  qui  tient  beaucoup 
du  roman.  Ils  citent  même  l'ouvrage  d'un  père 
Jofeph  Galien,  Dominicain  ,  ancien  profefTeur  dî 
phi'oibphie  &  de  théologie  dans  l'univv.^rfîcé 
d'Avignon  ,[([] ai  en  1755  a  publié  l'Art  de  navi- 
guer dans  les  airs  ,  ét.ibli  far  des  principes  dç 
pfcyfique  &  de  géométrie. 

1-  ^ 
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bades;  Tantel  à  gauche,  vacant  jufque- 
là  ,  devoir  recevoir  le  bufle  de  Mader 
irioilelle  d'Eon ,  cette  fille  la  plus  iilullre 
entre  les  modernes ,  la  plus  digne  de  fir 
gurer  dans  la  fe6le  Jnandryne  i  mais  il 
n'étoit  point  encore  achevé  ,  &  Ton  at- 
doit  qu'il  IbrtJt  du  cifeau  du  voluptueux 
Houdon.  Autour  ,  &  de  diflance  en  dif- 
tance,  on  a  placé  fur  autant  de  gaines 
les  bulles» des  belles  filles  Grecques  chan- 
tées par  Sapho  comme  fe?  compagnes. 
Au  bas  fe  lifent  les  noms  de  Thelejyle , 
Amythone ,  Cydno  ,  A'îegarre  ,  Pyrrine ,  An- 
dromède ,  Cyrine ,  ô^c.  Au  milieu  s'eleve 
un  lit  en  forme  de  corbeille  à  deux  che- 
yets  ,  où  repofent  la  préfidente  &  (on 
élevé  ;  autour  du  falon  des  carreaux  à  1^ 
turque  ,  garnis  de  couiFins,  où  lîegent  en 
regard  ôc  les  jambes  entrelacées ,  chaque 
couple  compoFé  d'une  mère  &c  d'une 
novice  ,  ou  en  termes  myfliques  ,  de 
r incube  &  la  Juccube.  Les  murs  font  re- 
couverts d'une  fculpture  fu périeuremenc 
travaillée,  où  le  cifeau  a  retracé  en  cent 
endroits,  avec  une  précifion  unique,  les 
diverlés  parties  fecretes  de  la  femme ,  telles 
qu'elles  font  décrites  dans  le  Tableau  de 
Vamciir  conjugal  ,  dans  VHifloire  naturelle 
fie  M.  de  Buffon  &  dans  les  plus  habiles 
paturaliftes,   NoWk  unp  exafte  defcnption. 


au  ran£lLiaire  dont  je  crois  n'avoir  riéri 
Omis  :  voici  maintenant  celle  de  ma  ré- 
ception. 

Toutes  les  trihades  en  place  6c  dans 
leurs  habits  do  cérémonie,  e'ell-à-dire, 
les  mères  avec  une  lévite  couleur  de  feii 
&  une  ceinture  bleue  ,  les  novices  en 
lévite  blanche  avec  une  ceinture  couleur 
de  rofe  ,  du  relie  la  tunique  ou  chemife  , 
êc  les  jupons  fendus  &  recouverts  ,  on 
vint  nous  avertir,  madame  de  Furiel  & 
moi ,  que  l'on  étoit  prêt  à  nous  recevoir  : 
c'en  la  fonflion  d'une  des  Tribades  gar- 
diennes. Madame  de  Funel  étoit  déjà 
dans  fon  coftume  ;  moi  j'etois  au  con- 
traire très-parée  5c  dans  l'habit  le  plus 
mondain. 

En  entrant  je  vis  le  feu  facré  coniiflanc 
en  une  flamme  vive  <5c  odorante  ,  s'éian- 
çant  d'un  réchaud  d'or  ,  toujours  prête 
à  diiparoître  (Se  toujours  rallumée  paf 
les  aromates  pulvérifés  qu'y  jette  fans 
interruption  le  couple  chargé  de  cett© 
fondion  extrêmement  pénible  par  l'at- 
tention continuelle  qu'elle  exige.  Arrivée 
aux  pieds  de  la  préfidente  ,  qui  étoic 
mademoifelle  Raucourt  (  i  ^  >    madame 


(i)  Gclebre  adrice  delà  comédie  Francoife. 


Furiel  dit  :  «  Belle  préfidente  ,  &  vous 
»  chères  compagnes  ,  voici  une  poflu- 
»  lante  :  elle  vûq  parok  avoir  toutes  les 
»  qualités  requifes.  Elle  n'a  jamais  connu 
»  d'homme  ;  elle  ell  merveilleufemenc 
»  bien  conformée  ;  &  dans  les  elTais  que 
»  j'en  ai  faits ,  je  l'ai  reconnue  pleine  de 
»  ferveur  &  de  zèle  :  je  demande  qu'elle 
»  foit  admife  parmi  nous  fous  le  nom  de 
9>  Sapho.  >;  Après  ces  mots  nous  nous  re- 
tirâmes pour  lailTer  délibérer.  Au  bout  de 
quelques  minutes  l'une  des  deux  gardiennes 
vint  m/apprendre  que  j'avois  été  par  ac- 
clamation admife  à  l'épreuve.  Elle  me 
déshabilla  ,  me  mit  abfolument  nue  ,  me 
donna  une  paire  de  mules  ou  de  fouliers 
plats ,  m'enveloppa  d'un  fimiple  peignoir , 
&  me  ramena  de  la  forte  dans  l'afiTem- 
blée  où  la  préfidente  ayant  defcendu  de 
la  corbeille  avec  fon  élevé  ,  on  m'y 
étendit  &  me  retira  le  peignoir.  Cet  état, 
au  milieu  de  tant  de  témoins ,  me  parut 
infupporcable ,  &  je  fretillois  de  toutes  les 
manières  pour  me  fouftraire  aux  regards  , 
ce  qui  efl  l'objet  de  l'inflitution ,  afin  qu'au- 
cun charme  n'échappe  à  l'examen  :  d'ail- 
leurs, dit  un  de  nos  plus  aimables  poëtes(  i  ) 


(  I  )  Le  cardinal  de  Bernis  dans  les  quatre  fui' 
(mi  QU  (lufiîre  J^artie  du  jour. 


«  L'embarras  de  paroitre  nue  fait  l  ac-^ 
trait  de  la  nudité.  » 

C'efl  ici  le  moment  de  vous  appren^ 
dre  quels  font  ces  vers  que  je  vous  ai 
promis  6c  que  vous  attendez  à  coup  fur 
avec  impatience  :  ils  contiennent  une  énu- 
mération  détaillée  de  tous  les  charmes 
qui  confliruent  une  femme  parfaitemenc 
belle  ,  &  ces  charmes  y  font  calculés  aa 
nombre  de  trente.  On  ne  dit  point  au 
rade  le  nom  de  leur  auteur  ,  qui  cer- 
tainement n'étoit  pas  du  fexe  ,  6c  tri- 
bade  du  moins.  Il  n'efh  qu'un  philofo- 
phe  froid  ,  capable  d'analifer  ainfi  la 
beauté.  Au  refte  ,  ces  vers ,  très  -  ori- 
ginaux dans  leur  genre ,  ne  m'ont  point 
échappé  de  la  tête.  Les  voilà  C  ^  )  • 

Que  celle  prétendant  à  l'honneur  d'èrre  belle. 
De  reproduire  en  foi  le  fuperbe  modela 


(  t  )  Je  crois ,  Milord  ,  ces  vers  imites  ou' 
pataphmfés  H'un  poëte  Latin  appelé  Jean  de  Ne* 
vizan,  c]ui  vivoiî:  au  feizieme  jfîecle  &  a  compofé 
un  poëme  intitulé  Sylnjo,  nuptialis.  Voici  le  mor- 
ceau original  (]ue  vous  ferez  fans  doute  bien  dS'^c 
de  comparer. 

Tnginta  hac  habeat  quât  Vultformofa  nàéi(b 
Fœinina  !  Jic  Hdenam  fama  fuijfe  referr. 
Alha  Tria  &  totidetn  nigm  ;   &  tria   riihra  pueïï4 
.    Très  haheat  loupas  res ,  tondemque  hrens. 

L4 
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D'Hélène  quî  fadls  embrafa  l'iniivers  ,. 

Etale  en  fa  faveur  trente  charmes  divers  f 

Que  la  couvrant  trois  fois  chacun  par  intervalîe 

Et  le  blanc  &  le  noîr  &  le  rouge  mêlés 

Offrent  autant  de  fols  aux  yeux  émerveillés  , 

D'une  même  couleur  la  nuance  inégale. 

Puis  que  neuf  fois  envers  ce  chef-d'œuvre  d'amour 

La  nature  prodigue ,  avare  tour-à-tour , 

Dans  l'extrême  oppofé  ,  d'une  main  toujours  fûrc 

De  fes  dimenfions  lui   trace  la  mefure  : 

Trois  petits  riens  encore,  elle  aura  dans  fes  traits,. 

D'un  enfembîe   divin  les  contrafles  parfaits. 

Que  fes  cheveux  {oient  blonds  ,  fes  dems  comme 

l'ivoire  ; 
Que  fa  peau  d'un  lys   pur   furpaflè  la  fraîcheur  ;. 
Tel  que  l'œii,  lesfourcils ,  mais  de  couleur  plus  noire,. 
Que  fon  poil  des  entours  relevé  la  blancheur. 


iTres  crajfaî ,  Totidem  graciles ,  tria  Jîriâa  y  totampla.; 

Sinî  ibidem  huic formai  ,  Jlnt  quoque  parva  tria. 
'Alha  cvtis  ,  nivei  dentés  ,  alhique   capilli  : 

Nigri   oculiy  cunnus  ,  nigrafuperciUia  , 
Labia  genœ  atque  iingues  rubri.  Sit  corpore  longa  ^ 

Et  ïengi  crines  ;  fn  quoque  longa  manus. 
Sintque  brèves  dentés ,  amis ,  pes  ,  peâora  lata , 

Et  dunes  ;  dijlent  ipfa  fupercilia  , 
Cunnus  &  osfiriâum  ;  Jîringunt  ubifinguîa  Jîriâa: 

Sinî  venter ,  cunnus  ,  vuhaque  turgidula. 
Subtiles  digiti  ,  crines  &  labra  puellis  , 

Parvus  Jlt  na-{us  ,  parva  mamilla  ,  caput. 
Cum  nullœ  aut  rirœfinthœCyformoJavocari 

Eara  puella  potejî ,  nuUa  pueïla  poteji. 
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Qu'elle  ait  l'ongle,  la  joue  &  la  levré  vermeille 
La  chevelure  longue  &  la  taille  &  la  main  ; 
Ses   dents  ,    fes   pieds    foient   courts ,  ainfi  que  ftiix- 

oreille  ; 
Elevé  foit  fon   front,  étendu  foit  fon  Tein  : 
Que  la  nymphe  fut-tout  aux  feflès  rebondies  , 
Préfente  aux  amateurs  formes  bien  arrondies  ; 
Qu'à  la  chute  des  reins  ,  l'amant  fans  la  bleflèr  , 
Puiife  de  (es  deux  mains  fortement  l'enlacer  , 
Que  ù.  bouche  mignone  &  d'augure  infaillible  ; 
Annonce  du  plaifir  l'accès  étroit ,  pénible. 
Que  l'anus  ,   que  la  vulve  &  le  ventre  afîbrtis  , 
Soient  doucement  gonflés  &  jamais  aplatis. 
Un  petit  nez  plaît  fort ,  une  tête  petite. 
Un  tetin  repouffant  le  baifer  qu'il  invite  ; 
Cheveux  fins  ,  lèvre  mince  ,   &  doigts  fort  délicafô' 
Complettent  ce  beau  tout  qu'on  ne  rencontre  pas» 

C'efl  d'après  ce  tableau  de  comparai- 
fon  qu'on  procède  à  l'examen  ;  mais  comme 
depuis  Hélène,  il  ne  s'efl  point  trouvé 
de  femme  qui  ait  réuni  ces  trente  grains- 
de  beauté,  on  efl  convenu  qu'il  fuiFiroit 
d'en  avoir  plus  de  la  moitié  ,  c'eft-à-dire, 
au  moins  (eize.  Chaque  couple  vient  fuc- 
cefTivement  à  la  difculTion  &  donne  ùt 
voix  à  l'oreille  de  la  préfiiente  qui  les- 
compte  6c  prononce.  Toutes  furent  en' 
ma  faveur ,  6c  après  avoir  reçu  fuccef 
fivement  l'accolade  par  un  baifer  à  ki 
ilorentine,  j«  fusrgimenée,  6c  l'on  m& 


donna  le  vêtement  de  novice  dans  îe-^ 
quel  je  reparus  avec  Mad.  de  Furieî^ 
Alors"  me  jetant  aux  pieds  de  la  préfi- 
dente ,  je  prêtai  entre  fes  mains  le  fer- 
inent  de  renoncer  au  commerce  des 
hommes  Se  de  ne  rien  révéler  des  myf- 
teres  de  l'afiemblée  ;  puis  elle  fépara  en 
deux  moitiés  un  anneau  d'or  fur  cha- 
cune defquelles  Mad.  de  Furiel  &  moi 
écrivîmes  refpeélivement  notre  nom  avec 
un  poinçon  ;  elle  rejoignit  les  deux  par- 
ties en  figne  de  Tunion  qui  devoit  régner 
entre  mon  inilitutrice  &  moi  ,  &  me 
tnit  cet  anneau  au  doigt  annulaire  de  la 
ipain  gauche.  Après  cette  cérémonie  , 
nous  fûmes  prendre  notre  place  fur  le 
carreau  qui  nous  étoit  deftiné  afin  d'en- 
xendre  le  clifcours  de  vêture  que  devoit, 
fuivant  l'ufage  ,  m'adreffer  la  préfidente  ; 
je  fupprime  ce  difcours  trop  long  pour 
vous  être  lu  ici  ;  car  j'en  ai  confervé  la 
copie  (  I  ) ,  &  puis  le  communiquer  k 

(  I  )  Je  ne  manquai  pas  de  demander  à  ma- 
demoiielle  Sapho  ,  cette  pièce  afin  de  juger  il  elle 
méritoit  de  vous  être  envoyée  ;  mais  elle  n'a  ja- 
mais pu  la  retrouver  :  pour  m'en  dédommager  ^ 
«lie  m'a  procuré  un  autre  difcours  prononcé  dans 
les  mêmes  circonftances  &  par  le  même  orateur 
j)our  madcmoifelle  Aurore  ,  nouvelle  acqiiifîùi^a 
p'â  feue  ceue  aunée  madame  de  FurieJ^ 


ceux  qui  voudront  connoître  cette  pièce 
d'éloquence  unique. 

Apres  le  difcours  ,  la  déeffe  remonta 
6c  difparut  ;  Ton  retira  les  pofles  ,  les 
gardiennes  ,  les  thuriferes  (  i  )  :  on  laifîa 
s'éteindre  le  feu  6c  Ton  palTa  au  banquet 
dans  le  veflibule.  Cependant  les  profanes 
ne  pouvoient  y  venir  pour  fervir  ,  <Sc 
Ton  paffbit  les  uflenciles  de  table  ,  les 
plats  les  vins  ,  &c.  par  des  tours  on  les 
novices  les  prenoient  ôc  faifoient  le  fer- 
vice.  Au  deffert  l'on  but  les  vins  les 
plus  exquis  fur- tout  des  vins  Grecs  ;  on 
chanta  les-^  ehanfons -les  plus- gaies  <5c  les 
plus  voluptueufesjila- plupart  tirées  des 
opufcuîes  de  Sapho  ;  enfin  quand  toutes 
les  tribades  furent  en  humeur  6c  ne  pu- 
rent plus  fe  contenir  ,  on  rétablit  les 
polies  ;  on  ralluma  le  feu  ,  6c  Ton  paiïa 
dans  le  ianduaire  pour  en  célébrer  les 
grands  myHeres ,  faire  des  libations  à  la 
déefle ,  c'eil  -  à  -  dire  ,  qu'alors  commença 
une  véritable  orgie,  .  .  Ici ,  Milord  ,  j'in-^ 
terromps  la  narration  de  l'hillorienne  dC 
j'étends  un  voile  lur  les  tableaux  dégoCi- 


(i)  Mot  pris  de  la  lithurgie  iacrée  :  on  ap- 
pelle ainfi  les  enfants  de  chœur  qui  porten;  l'en* 
cens. 
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fatts  qu'elle  nous  préfenta.  Je  laifTe  cou- 

cir  votre  imagination  qui  certainement 
vous  les  retracera  d'un  pinceau  plus  dé- 
licat &  plus  voluptueux.  Je  vous  ajou- 
terai feulement  que  dans  cette  académie 
de  lubricité,  il- y  a  aufïï  un  prix  fondé, 
car  il  en  faut  par-tout  ;  que  ce  prix  eft 
une  médaille  d'or,  oii  d'un  côtéefi;  re- 
préfentée  la  déelTe  Vefla  avec  tous  Tes 
attributs,  &  de  l'autre  fe  gravent  les  ef- 
figies &  les  noms  des  deux  héroïnes  qui 
dans  cette  lute  générale  ont  le  plus  long- 
ten^ps  foutenu  les  affauts  amoureux,  & 
que  ce  furent  Mad.de  Furiel  &  Mlle.  Sapho^ 
qui  remportèrent  le  prix. 

Ici  la  belle  cefTa  &  demanda  du  ré- 
pit. Ce  récit  qui  n'avoit  point  paru  long ,, 
parce  qu'il  étoit  fort  intéreiïant ,  l'avoit 
/atiguée  peut  -  être  plus  que  fa  féance  avec 
Mad.  de  Furiel-  Il  éroit  tard,  il  étoic 
plus  qu'heure  de  fe  mettre  à  table  :  il 
fallut  interrompre  ,  non  fans  remettre 
SI  un  autre  jour  la  continuation  ;  mais 
indéfiniment  à  caufe  des  circonflances  qui 
TiC  permettoient  pas  aux  convives  de  fe 
Taiïembler  de  fi  -  tôt.  Ainfi  ,  je  vous  laiiïe 
dans  l'attente  de  la  fuite  ,  comme  j'y  fuis 
moi-même,  &  ce  ne  fera  vraifembla- 
élément  que  pour  l'année  prochaine... 
Paris,  ce  x8  décembre  I77S>; 


Apologie  de  la  feéîe  Anandryne  ,  on 
Exhortation  à  une  jeune  tribade ,  par 
Mlle,  de  Raucourt  ,  prononcée  le  28 
mars  1778. 

Femmes ,  receyez-moi  dans  votre  fein ,  je  fais 
cligne  de  vous. 

Ces  paroles  font  tirées  de  la  féconde  Lettre  aux 
femmes ,  par  Mlle.  d'Eon, 

V_>'E  ST  ain fi  que  n'aguere  s'écrioit  celle; 
dont  vous  voyez  le  bufle  pour  la  pre- 
mière fois  offert  à  vos  hommages  ;  cette- 
fille  ,  rhonneur  de  fon  fexe ,  la  gloire  di? 
fiecle  ,  &  par  la  réunion  de  Tes  talent^^- 
divers  ,  peut  -  être  la  plus  illuftre  qui- 
ait  jamais  exiflé ,  qui  exiftera  jamais  ;  Ia= 
plus  digne  fur  -  tout  de  figurer  ici ,  d'oc- 
cuper une  prééminence  que  je  ne  dois 
qu'à  l'indulgence  de  raiïemblée.  Ce  tendre 
épanchement  ,  cet  élan  rapide  ,  cette: 
bouillante  ardeur ,  ces  mouvements  impé- 
tueux qui  ramènent  Mlle,  d'pon  vers  fon^ 
exe  ,  font  d'autant  plus  honorables  pour 
lui  ,  que,  traverflie  en  homme  dès-  le- 
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berceau, crue  homme, éduquée en fiomme, 

ayant  vécu  continuellement  avec  des  hom- 
mes ,  elle  en  a  contradé  les  goûts ,  les 
allures,  les  habitudes  ;  elle  en  a  conquis  y 
pour  ainlî  dire  ,  tous  les  talents ,  tous 
les  arts ,  toutes  les  vertus ,  fans  fe  fouiller 
d'aucun  de  leurs  vices  :  inveftie  de  leur 
corruption  ,  elle  a  toujours  confervé  la 
pureté  de  Ton  origine.  Au  collège  ,  dans 
les  feftins,  dans  les  parties  de  plaifir  les 
plus  licencieufes  ,  à  la  cour,  au  milieu 
des  camps  ,  Se  ,  quelquefois  obligée  de 
partager  fa  couche  avec  un  fexe  étran- 
ger ,  elle  a  réfiflé  à  tant  de  tentations 
dangereufes  <5c  jufqu'à  ce  qu'elle  pût  avoir 
une  compagne  ,  trouvé  en  elle-même 
une  jouifTance  préférable  à  celles  dont 
l'attrait  puilTant  raiguillonnoit  fans  cefTe, 
Grâces  vous  en  foient  rendues ,  ô  déeiie 
augufte  qui  préfidez  à  nos  myfleres  l 
Et  vous  ,  ma  chère  enfant  ,  à  qui  cette 
exhortation  s'adrefTe  principalement ,  puif- 
fiez  "  vous  profiter  d'un  fî  grand  exemple  l 
échappée  dès  votre  tendre  jeuneffe  aux 
féduétions  des  hommes ,  goûtez  le  bon- 
heur de  vous  trouver  réunie  au  fein  de 
vos  pareilles ,  bonheur  après  lequel  made- 
moifelle  d'Eon  ,  commandée  par  les  cir- 
conftances  ,  a  foupiré  pendant  fî  long- 
temps en  vaia. 
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Au  refte  ,  la  fede  Anandryne  n'eft  pas 
comme  tant  d'autres  qui  ne  font  fon- 
dées que  fur  l'ignorance  ,  l'aveuglement 
&  la  crédulité  ;  plus  on  en  étudie  l'hif- 
toite  5c  les  progrès  ,  plus  on  augmente 
pour  elle  de  vénération  ,  d'intérêt  <5c  d'at- 
tachement. Ainfi  donc,  je  vous  en  ferai 
voir  d'abord  l'excellence  ;  puis  on  pra- 
tique mal  ce  qu'on  ne  connoit  pas  bien  : 
La  lettre  tue  &  l'efprk  vivifie  ;  je  veux  aug- 
menter votre  zèle  en  l'éclairant  ,  en  vous 
apprenant  l'importance  5c  l'étendue  de 
vos  devoirs  :  enfin  ,  la  récompcnfe  au  bout 
du  terme  efl  ordinairement  ce  qui  anime 
6c  foutient  l'athlète  dans  la  carrière  ;  je 
vous  en  propofe  une  non  pas  comme 
tant  d'autres  propres  à  fatis faire  unique- 
ment l'orgueil ,  l'avarice  ,  la  vanité ,  mais 
à  remplir  votre  cœur  tout  entier;  c'efb 
le  plaifir.  Je  vous  peindrai  ceux  que 
nous  fToûtons.  Telle  efl  la  divifion  naïu- 
relie  de  ce  difcours. 

O  Vefla  î  divinité  tutélaire  de  ces  lieux  ^ 
remplis  -  moi  de  ton  feu  facré  ;  fais  que 
mes  paroles  aillent  fe  graver  en  traits 
de  flamme  dans  le  cœur  de  la  novice 
qu'il  s'agit  d'initier  à  ton  culte  :  puilTe-t- 
elle  s'écrier  avec  autant  de  fincérité  5c 
d'ardeur  que  Mlle.  d'Eon.  Femmes  rece" 
vei  "  moi  dans  vctre  fein  ;  Je  fuis  di^n^ 
de  vous  ! 


Première    Partie, 

L'excellence  d'une  inftitution  fe  décer- 
mine  principalement  par  fon  origine  ,  par 
fon  objet  ,  par  les  moyens ,  par  fes  elîais. 

L'origine  de  la  feCic  Anandryne  eft 
auiïl  ancienne  que  le  monde  ;  on  ne  peut 
douter  de  fa  noblefTe  ,  puifqu'une  décfTe 
en  fut  la  fondatrice  ,  Se  quelle  déefTeî 
La  plus*  chafle  ,  dont  l'élément  qui  pu- 
rifie tous  les  autres  çft  le  fymbole.  Quel- 
que contraire  que  cette  fede  foit  aux 
hommes,  auteurs  des  loix ,  ils  n'ont  ja- 
mais ofé  la  profcrire  ;  même  le  plus  fage  , 
le  plus  févere  des  légiHateurs  l'a  auto- 
rifée.  Lycurgue  ,  avoit  établi  à  Lacédé^ 
mone  une  école  de  tribaderieoù  les  jeunes 
filles  paroiffoient  nues,  6c  dans  ces  jeux 
publics  elle  apprenoient  les  dan  l'es,  les  atti- 
tudes ,  les  approches  les  enlacements  ten- 
dres &  amoureux  ;  les  hommes  allez  témé- 
raires pour  y  porter  les  regards  étoient  pu- 
nis de  mort.  On  trouve  cet  art  réduit  en- 
fyflême  &  décrit  avec  énergie  dans  les 
poéfies  de  Sapho  ,  dont  le  nom  feul  ré- 
veille l'idée  de  ce  que  la  Grèce  avoit  de 
plus  aimable  6c  de  plus  enchanteur.  A 
Rome  la  fede  Anandryne  recevoir  dans 
la  perfonne   des  Veilales  des    honneurs 
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prcfque  divins.   Si  nous  en  croyons  lé^ 

voyageurs  ,  elle  s'eft  étendue  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  6c  les  Chinoifes 
ionc  les  plus  fàmeufes  tribades  de  l'uni- 
vers ;  enfin  cette  Çeâ:e  s'eft  perpétuée 
.fans  interruption  jufqu'à  nos  jours  ;  poinc 
d'état  où  elle  ne  foit  tolérée ,  point  de 
religion  où, elle  n'exiftc  ,  fauf  la  Juive 
&  la  Muiùlmane  ;  chez  les  Hébreux  le 
célibat  étoit  odieux  &  les  femmes  frap- 
pées de  flériîité  étoient  déshonorées  ^ 
mais  cette  nation  ,  toute  terreflre  &  grof- 
fïere  ,  n'avoit  pour  but  que  de  croître 
&  de  multiplier  ,  ôc  les  Juifs  devinrent 
un  fi  vilain  peuple  ,  que  Dieu  fur  obligé 
tie  le  renier.  Quant  à  la  religion  Muful- 
maire  ,  on  peut  regarder  encore  les  fé- 
rails  qu'elle  fàvorife  comme  une  tribade- 
rie  mitigée. 

Il  eft  vrai  que  Fobjet  de  cette  inflitu- 
tion  chez  les  Turcs  efl  moins  de  propager 
le  culte  de  notre  déeffe  que  d^exciter  la 
brutalité  du  maître  de  tant  de  belles  ef- 
claves  renfermées  enfembîe  pour  fes  plai- 
firs.  On  raconte  que  le  grand- feigneur 
aéluel ,  lorfqu'il  veut  procéder  à  la  for- 
mation d'un  héritier  de  l'empire,  fait  ainfi 
raiïembler  toutes  fes  femmes  dans  un  vafle 
falon  du  férail  delliné  à  cet  ufage  &  ap- 
pelé par   cette  raifon  la  Pièce  des  Tours^ 
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Les  murs  en  font  peints  à  frefque  ,  5c  tou- 
tes les   figures  de    femmes  de    grandeur 
narurelle  y  repréfenrent  les  poftures ,  les 
attitudes ,  les  accouplements  &  les  grou- 
pes les  plus   lafcifs.  Les  fultanes  fe  désha- 
billent  nues,   le    mêlent,  s'entrelacent, 
réaliiènt  Si  diverfifient  fous  les  yeux  du 
defpote  blaië  ces    modèles   qu'elles  fur- 
pafTent  par  leur  agilité.  Quand  l'imagi- 
nation bien  allumée  par  ce  Ipeâiacle,   il 
fent  fe  ranimer  Tes  feux  engourdis ,  il  paiïe 
dans  le  lit  de  la  favorite  préparée  à  le  re- 
cevoir ôc  opère  des  merveilles.  En  Chine 
les  vieux  mandarins  fe  fervent  du  même 
fecours ,    mais  d'une  manière  différente. 
Aux  ordres  de  l'époux  les  adrices  y  font 
•accouplées  dans  des  hamacs  à  jours  ;  là  , 
mollement  fufpecidues,  elles  fe  balancent 
&  s'agitent  laiis  avoir  la  peine  de  fe  re- 
muer ,  (Se  le  paillard ,  les  yeux  ardents  , 
ne  perd   rien   de   ces    fcenes    lubriques, 
juiqu'à  ce  qu'il  entre  lui-même  en  aâion. 
En  ce  fens,  même  chez  les  Juifs  maudits, 
la  tribaderie  fut  introduite  :  fans  cet  ufage , 
qu'auroit  fait  Saîomon  de  fes  trois  mille 
concubines  ?  Et ,  fuivant  les  anecdotes  fe- 
cretes  de  quelques  rabbins  plus  vériuiques, 
le  roi  prophète,  le  faint  roi  David  ne 
fe  fervoit  des  jeunes  Sunamires  qu'il  met- 
toic  dans  fon   lit,   que  pouc  ranimer  fa 
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chaleur  prolifique  en  les  faifant  tribader 
pardedus  Ton  corps.  Mais ,  il  faut  l'avouer  , 
cette  deftination  ,  ce  mélange  d'exercices 
mâles  profanoit  une  fi  belle  inflicution. 
C'efl  en  Grèce ,  c'efl  à  Rome ,  c'efl  en 
France ,  c'eft  dans  tous  les  états  catholiques 
qu'on  en  faiiit  l'objet  en  grand  &  dans  l'on 
véritable  efprit.  Dans  les  feminaires  de  filles 
établis  par  Lycurgue,  le  vœu  de  virginité 
n'étoit  pas  perpétuel  ;  mais  elles  s'y  épu- 
roient  le  cœur  de  bonne  heure  :  &  habi- 
tant uniquement  entre  elles  jufqu'à  ce 
qu'elles  fe  mariafîént ,  elles  y  contrac- 
toient  une  délicateffe  de  ienfations ,  après 
laquelle  elles  foupiroient  encore  même 
dans  les  bras  de  leurs  époux  ;  6c  quittes 
de  leur  rôle  qui  les  appeloit  à  la  marter- 
nité  ,  elles  revenoient  toujours  à  leurs 
premiiers  exercices.  Rien  de  fi  beau  ,  rien 
de  fi  grand  que  rinjfbtution  des  Vcilales 
à  Rome.  Ce  lacerdoce  s'y  montroit  dans 
l'appareil  le  plus  augufie  ;  garde  du  Pal- 
ladium ,  dépôt  &  entretien  du  feu  fa- 
cré  ,  fymboîe  de  la  confervation  de 
i'empiie  :  quelles  fuperbes  fondlions  î 
quel  brillant  deflin  !  Nos  monafieres  du 
fexe  dans  l'Europe  moderne,  émanation 
du  collecte  des  Vefiales ,  en  font  le  facer- 
doce  perpétué  ;  m^ais  n'en  préfentent  plus 
maihcurcufemenc  qu'une  foible  image  par 
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Je  itiélarige  de  pratiques  minutîeufes  oc 
de  formules  puériles.  D'un  autre  côté, 
les  vierges  n'y  font  point  aiïujettics  au 
fervile  mécanifme  de  l'entretien  d'un  feu 
matériel  ;  leur  rôle  vraiment  fublime  efl 
de  lever  fans  cefTe  des  mains  pures  vers 
le  ciel  pour  en  attirer  les  bénédidions 
fur  l'empire.  Si  leur  ferveur  s'éteint  par 
wne  paffion  criminelle  vers  l'homme,  dont 
îa  preuve  efl  la  fuite  trop  palpable 
d'une*  défloration  évidente ,  elles  ne  font 
pas  punies  de  mort ,  mais  fubiffent  des 
peines  canoniques  plus  terribles  vu  leur 
raffinement  6c  leur  durée.  Comment  donc^ 
tnalgré  les  périls  qui  l'environnent ,  l'éta* 
bliffement  s'eft-il  foutenu  f  Par  ces  moyens 
iimples ,  faciles  ,  efficaces ,  attrayants. 

Une  jeune  novice  efl-elle  tourmentée 
d'un  prurit  libidineux  de  la  vulve  :  elle 
a  dans  fa  propre  organifation  de  quoi  l'ap- 
paifer  fur  le  champ  ,  la  nature  l'y  con- 
duit machinalement  comme  dans  toutes- 
les  autres  parties  du  corps  où  elle  lui  fait 
porter  les  doigts,  afin  par  un  agacement 
falutaire  d'en  iupprimer  ou  fufpendre  les 
démangeaifons.  Lorlique  par  cet  exercice 
fréquent  les  conduits  irrités  &  élargis  ont 
befoins  de  fecours  plus  folides  ou  plus 
amples  ,  elle  les  trouve  dans  prefque 
tout  ce  qui  l'environne  ^  dan^  les  inflru- 
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Kients  de  fes  travaux ,  dans  les  uften-^ 
files  de  fa  chambre,  dans  ceux  de  fa 
toilette  ,  dans  fes  promenades  &  jufque 
dans  ies  comeflibles.  Par  une  heureufe  con- 
fidence, ofe-t-elle  bientôt  faire  part  de 
fes  découvertes  à  une  camarade  auffi  in- 
génue qu'elle  ?  Toutes  deux  s'éclairent  ^ 
s  aident  réciproquement  ;  elles  s'attachent 
l'une  à  l'autre ,  elle  fe  deviennent  nécef- 
faires ,  elles  ne  peuvent  plus  s'en  paffer  ; 
elles  ne  font  plus  qu'une  ame  &  qu'un 
corps.  Alors  la  vie  afcétique  Leur  paroîc 
préférable  à  toutes  les  vanités  du  fiecle; 
les  haires ,  les  cilices ,  ces  inflruments  de 
pénitence  fon  convertis  en  inflruments  de 
volupté  ;  les  jours  de  difcipline  générale 
&  publique ,  fi  effrayants  pour  les  gens  du 
monde,  qui  ue  s'attachent  qu'au  nom  ^ 
deviennent  par  ces  accouplements  mul- 
tipliés des  orgies  auffi  délicieufes  que  les 
nôtres  ;  car  la  flagellation  eft  un  puiffanc 
véhicule  de  lubricité ,  6c  c'ell  fans  doute 
des  couvents  que  cet  exercice  eft  paffé 
dans  les  écoles  des  courtifanes ,  qui  l'en- 
feignent  à  leurs  élevés  comme  un  agent 
victorieux  propre  à  reifufciter  au  plaifir 
les  vieillards  &  les  libertins  anéantis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  doux  art  de  la  tri- 
derieî  tes  effets  font  tels  que  la  nonettç 
quitte  pour  toi,  biens,  amis  parents. 
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pere>  mère;  quelle  renonce  aux:  pro 
prières  les  plus  riches ,  aux  jouilTances 
les  plus  recherchées,  aux  affed-ions les  plus 
impérieiîfes ,  les  plus  innées  dans  le  cœur 
de  l'homme  ,  aux  plaihrs  de  l'hymenée  fi 
vantés ,  6c  qu'elle  trouve  dans  toi  la  fé- 
licité fupréme.  Oh  !  que  tes  charmes  font 
grands  ,  que  tes  attraits  font  puiffants  î 
puifque  tu  diilipes  les  ennuis  du  cloître, 
tu  rends  la  folitude  raviflante,  tu  tranf- 
forme^s  cette  prifon  odieufe  en  palais  de 
Circé  (Se  d'Armide. 

En  voilà  fuffifamment ,  ma  chère  fille  , 
pour  vous  faire  connoître  l'excellence  de 
la  fccle  Anandryne  ;  je  ne  veux  pas  trop 
fitiguer  votre  attention  ,  il  eil  temps  de 
vous  en  apprendre  les  devoirs,  objet  le 
plus  edentiei  de  ce  difcours. 

Seconde    Partie. 

Point  d'inilitution  humaine  qui  n'ait 
pour  objet  ou  l'utilité  ou  l'agrément  ; 
qui  ne  procure  des  avantages ,  ou  ne 
donne  des  jouilTances  :  il  en  efl  qui  réunif- 
fent  les  deux  &  c'eil  le  comble  de  la  per- 
fedion.  Telle  efl  fans  doute  la  fede  Anan- 
dryne, envifagée  fous  le  point  de  vue 
fublime  où  je  vous  l'ai  préfentée  dans  la 
fondation  du  collège  des  Vellales  &  des 
collèges  religieux  du  fexe  qui  lui  ont  fuc- 
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cédé  &  font  en  honneur  aujourd'hui  dans 
notre  rite.  Il  faut  l'avouer,  notre  fociécé 
dont  il  s'agit  en  ce  moment ,  ma  chère 
fille ,  n'a  pas  ce  degré  de  mérite  ;  elle  n'a 
pour  principal  &  i;nique  but  que  le  plaifir; 
mais ,  pour  l'obtenir  ,  il  y  a  une  marche  , 
des  moyens ,  des  obligations ,  ou ,  pour 
tout  dire  en  un  mot ,  des  devoirs  à  rem- 
plir ;  les  uns  tendent  à  la  conlervation  de 
la  fociété  ;  car,  lans  elle  ,  les  effets  man- 
queroient  :  les  autres  à  en  maintenir  l'har- 
monie ;  car  dans  le  trouble  Se  le  défor- 
dre  on  ne  jouit  point ,  ou  l'on  jouit  mal  : 
les  derniers  à  l'étendre  &  à  la  propager; 
car  rien  de  bien  fait ,  fans  ce  goût  cette 
ferveur ,  ce  zèle  qui ,  femblable  à  l'élément 
dont  vous  avez  l'image  fous  les  yeux  , 
toujours  en.aétivité,  gagne  &  abforbe  tout 
ce  qui  l'environne.  Reprenons  &  dévelop- 
pons ces  trois  vérités  ;  afin  de  vous  les  bien 
inculquer  dans  la  mémoire  <5c  dans  le  cœur. 
Hommage  d'abord  à  la  fondatrice  de 
notre  culte  ,  à  Vefla  dont  la  itatue  conf- 
tamment  préfente  à  nos  aiïemblées  & 
fufpendue  fur  nos  têtes  e(l  le  garant  de 
fa  proteétion  toujovurs  fubfiilante  ,  de  fa 
vengeance  toujours  prête  à  éclater  contre 
les  prévarications  &  les  infidélités.  Invo- 
quons-îa  fouvent  ,  non  par  de  vaines 
prières  ,  mais^par  des_^  facrifices  &  des 


îibations.  Point  d'intempérie  de  langue; 
fageiTe  ,  réferve  à  Tégard  de  ce  qui  fe 
•pa/Fe  dans  nos  alTemblées  ;  difcrétion  , 
iiience  parfait  fur  les  myflercs  de  ladéelTe, 
pour  ne  point  éveiller  la  jaloufie  &  l'envie; 
ibumiffion  abfolue  à  fes  loix ,  qui  vous 
feront  expliquées ,  foit  par  celle  occupant 
ma  place  dans  les  aiïemblées ,  fbit  par  la 
înere  aux  foins  de  laquelle  vous  êtes 
confiée  ,  &  qui  eft  chargée  de  vous 
diriger  dans  la  vie  privée  ;  mais  fur- tout 
guerre  vive  5c  déclarée  ,  guerre  per- 
pétuelle aux  ennemis  de  notre  culte  ,  à 
ce  fexe  volage  ,  trompeur  &  perfide  , 
ligué  contre  nous ,  travaillant  fans  relâche 
à  détruire  notre  établilTement ,  foit  à  force 
ouverte  ,  foit  fourdement  ,  &  dont  les 
efforts  &  les  rufes  ne  peuvent  être  re- 
pouiîés  que  par  le  courage  le  plus  in- 
trépide ,  que  par  la  vigilaace  la  plus  in- 
fatigable. 

Au  refle  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'un  édifice 
foit  établi  fur  des  fondements  folides  & 
durables  ,  qu'il  foit  écarté  des  éléments 
deftrudeuis  ,  &  défendu  contre  les 
dangers  qui  peuvent  le  menacer  :  il  faut 
encore  qu'il  offre  aux  regards  de  belles 
proportions,  un  accord,  un  enfemble  , 
le  grand  mérite  des  chefs  -  d'œuvres 
d'arcbiteiturei  il  en  eil  de  mêîne  de  notre 

édifice 


édifice  moral.  La   tranquillité  ,  l'union  ; 
la  concorde ,  la  paix  en  doivent  faire  le 
principal  appui  ,    l'éloge    aux    yeux  des 
profanes  ;  qu'ils  ne  voient  en  nous  que 
des  fœurs;  ou  plutôt  qu'ils  y  admirent 
une  grande  famille  où    il   n'y  a  d'autre 
hiérarchie  que  celle  établie  par  la  nature 
même  pour  fa  confervation  ,  6c  néceiFairê 
à  fon  régime.  La  bienfaifance  envers  tous 
les  malheureux  doit  être  un  de  nos  carac- 
tères di{tind:ifs,une  vertu  découlant  de  nos 
mœurs  douces  &  liantes ,  de  notre  cœur 
aimant  par  elTence  *  mais  c'eil  à  l'égard 
de  nos  confœurs  ,  de  nos  élevés  qu'elle 
doit  fe    déployer.  Communauté    entier© 
de  biens  ,  qu'on  nediflingue  pas  la  pauvre 
de  la  riche  ;  que  celle-ci  fe  plaife  au  con- 
traire à  faire  oublier  à  celle  là  qu'elle  fut 
jamais    dans    l'indigence  ;    lorfqu'elle  la 
produit  dans  le  monde ,  qu'on  la  remarque 
à  l'éclat  de  fes  vêtements  ,  à  l'élégance 
de  fa  parure  ,  à  l'abondance  de  fes  dia- 
mants &  de  fes  bijoux  ,  à  la  beauté  de  fes 
courfiers  ,   à  la   rapidité  de    fon   char  ; 
qu'en   la  voyant  on  la  reconnoilTe  ,  on 
s'écrie  :  c'efl  une  élevé  de  la  fed:e  Anan- 
dryne  ,   voilà  ce  que  c'efl  que  de  facnfier 
à  Vejta  !  C'efl  ainfi  que  vous  en  attirerez 
d'autres  ,  que    vous  ferez    germer  dans 
le  coeur  de  vos  pareilles  qui  l'admireront  ^ 
Tome  X.  M 
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îe  défir  ,  en  rimitanc  ,  de  jouir  de  fon 
fort. 

Ce  zele  expanfif  pour  la  propagation 
du  culte  de  la  déedè  doit  principalement 
dévorer  une  tribade  véritable  ;  elle  vou- 
droic  que  tout  Ton  fexe ,  fî  c'étoic  poflîbie, 
participât  au  même  bonheur  qu'elle;  du 
moins  telles  font  toutes  celles  que  j'en- 
vifage  ici  &  dont  une  énumération  rapide 
contribuera  ,  ma  chère  fille  ,  à  votre 
édification  plus  que  tout  ce  que  je  pourrois 
ajouter  fur  cette  matière. 

Vous  voyez  d'abord  deux  femmes  de 
qualité  philofophes  (  i  )  s'arrachant  à 
réclat  ôz  aux  honneurs  de  la  cour ,  aux 
attraits  plus  enchanteurs  des  hautes  fcien- 
ees  qu'elles  cultivent  avec  tant  de  goût  & 
defuccès ,  pour  venir  dans  nos  affemblées 
imiter  la  fimplicité  de  la  colombe  ,  cec 
oifeau  Ç\  cher  à  Venus ,  (i  ardent  dans 
fes  combats. 

A  côté  d'elles  eft  la  femme  d'un  ma- 
giftrat  finon  célèbre  ,  au  moins  fameux 
pendant  plufieurs  années  (  2  )  i  mais  qui 

(  I  )  Madame  le  duchelfe  de  Urbsrex  &  ma» 
dame  ia  mircjuire  de  Tenacenss, 

(r)  M.  de  Furiel  a  été  procureur-général 
pendant  toute  la  durée  du  parlement  Maupeoii  » 
&  l'on  peut  fe  rappeler  combien  il  a  fait  parler 
de  lui. 
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dédaignant  de  s'aiTocicr  à  la  renommée 

de  (on  mari  ,  s'arrachanc  aux  careffes 
conjugales  ,  aux  délices  de  la  maternité  , 
s'efl  élevée  au  -  deflus  de  tout  refpeâ: 
humain  ,  afin  de  fe  livrer  avec  plus  de 
recueillement  6c  fans  relâche  au  culte  der 
notre  fociété  Ôc  à  fes  travaux. 

Sa  voifine  eft  une  marquife  (i)  ado- 
rable ,  luttant  avec  elle  d'enthoufiafine 
pour  la  fede  Anandryne ,  bravant  tous 
les  préjugés  ,  franchiiïant  dans  les  brû- 
lants accès  de  fa  nymphomanie  ce  que  les 
indévots  à  notre  culte ,  appellent  toutes 
les  bienféances,  toute  honéteté  publique, 
toute  pudeur  ;  comme  le  maître  des 
dieux  ,  fubiiïanc  même  quelquefois  les 
métam.orphofes  les  plus  obfcures  (2)  pour 
faire  des  profélytes  à  la  déeiïe. 

Celle  dont  le  front  efl  ceint  d'une 
double  couronne  de  myrthes  &  de  lauriers 
efl  la  Melpomene  moderne  ,  l'honneur  du 
théâtre  François  (  9  )  ,  qui  depuis  près 
de  trois  luflres  qu'elle  s'en  eil  retirée  ;  y^ 


(i)  Madame  la  marquife  de  Téchul. 

(x)  On  a  vu  quelquefois  madame  de  Téchat 
fe  traveftir  en  femme  de  chambre  ,  en  coiifeufc  » 
en  cuifiniere  ,  pour  parvenir  auprès  des  objets  dc 
(à  paflion. 

C  3  )  Mlle.  Clairon. 

Hz 


a  lailTé  un  vuide  non  encore  rempli  5c 
peut-être  irréparable.  Aujourd'hui ,  char- 
gée de  i'inilitution  du  fils  d'un  fouve- 
rain  (i)  ,  elle  voit  à  fes  pieds  les  grands 
de  cette  cour  ;  trop  inltruite  par  une 
longue  expérience  ,  par  des  maladies 
cruelles  du  danger  du  commerce  des 
hommes ,  elle  en  dédaigne  &  les  homma- 
ges &  les  foupirs  ;  fous  prétexte  de  former 
fon  pupille  ^  elle  partage  fon  temps  entre 
îe  féjour  de  la  Germanie  &  de  cette  ca- 
pitale ;  elle  vient  fe  délaffer  de  fes  impor- 
tantes occupations  dans  notre  fein  avec 
une  ferveur  toujours  nouvelle. 

Nous  poHedons  encore  fa  digne  éinule, 
la  Meîpomene  de  la  fcene  lyrique  (^2)  ; 
grande  adrice  elle  étoit  en  outre  canta- 
trice délicieufe  ,  elle  nous  palTionnoit  par 
îes  accents  de  fa  voixenchantereffe  ;  efpric 
enjoué  ôc  malin  ,  elle  répand  avec  autant 
de  facilité  que  de  grâces  les  bons  mots  , 
les  faillies  ,  les  farcafmes.  Entourée  de  ce 
que  la  ville  &  la  cour  avoient  de  plus 
iéduifant ,  elle  a  fuccombé  à  fon  toqr  ; 
aujourd'hui  ccd  une  brebis  égarée  rentrée 
au  bercail  de  la  déeflé  :  dans  la  maturité 


(  I  )  Un  petit  prince  d'Allemagne  ,  un  nu; 
grave. 

(  i  )  Mlle.  Arnould. 


C  2(f9  ]      . 

èe  rage  ,  elle  chercher  à  faire  oublier  t^, 

égarements  de  fa  jeuneiTe. 

Vous  paflTerois-je  fous  filence ,  illuflre 
étrangère  (i)^  ^  l'amitié  qui  nous  li« 
m'empêcheroic-eile  de  vous  rendre  juftice^ 
de  publier  comment  vous  avez  préféré 
aux  bienfaits  ,  à  l'amour  d'un  prince  , 
frère  d'un  c:rand  roi  (  2  )  ,  les  affedions 
plus  douces  <5c  plus  vives  de  votre  fexe  ? 
Vous  avez  repouiTé  fes  embraffements 
augufles  pour  mes  embraifements. 

Vous  ne  ferez  point  oubliée  ,  novice 
prématurée  (  9  )  ,  qui  ,  profitant  des 
grands  exemples  qui  vous  étoient  offerts , 
avez  marché  à  pas  de  géant  dans  la  car- 
rière ,  &  avant  l'âge  avez  mérité  de 
monter  au  premier  degré. 

Je  crois ,  fans  amour-propre  ,  pouvoir 
me  citer  après  tant  d'autres ,  6c  ne  feroic-ce 
pas  faire  injure  au  choix  de  l'afîemblée , 
i] ,  nommée  par  elle  pour  la  préfider ,  je 
m'avouois  fans  talent  oc  fans  capacité  ? 
On  fait  le  facrilice  que  je  viens  de  faire 
tout  récemment  (4)  pour  me  livrer  toute 


(  I  )  Mlle.  S  ouck  Allemand?. 

(  i)  Mlle.  Smck  étoit  entretenue  par  un  frère 
du  roi  de  Prulfe. 

(  3  )  Mlle.  Julie  ,  jeune  tribade  ,  formée  par 
Mlle.  Arnould  Se  Ml'e.  Raucourt. 

(4)  Mlle.   Paucourt  venoit  de  quitter  M.  le 
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'ëhtlere  au    penchant   qui    m'a  toujoufi 
dominée  (Se  dont  je  fais  a:loire. 

Tels  font,  ma  chère  fille,  les  grands 
îïiodeles  que  vous  avez  à  imiter  :  vous  y 
ferez  encore  mieux  encouragée  quand  je 
vous  aurai  fait  la  peinture  des  plaifirs 
gu'on  goûte  dans  notre  fociété. 

Troisième    Partie. 

Par  la  malheureufe  condition  de  l'ef- 
pece  humaine  ,  nos  plaifirs  font  pour 
l'ordinaire  paifagers  Se  trompeurs  ;  ils 
ïbnt  au  moins  futiles  ,  vains  &  courts. 
On  les  pourluit  ,  on  les  obtient  avec 
peine  ;  on  en  jouit  avec  inquiétude  ,  & 
ils  entraînent  le  plus  fouvent  après  eux  des 
fuites  funefies.  A  ces  caradteres  on  re- 
connoît  principalement  ceux  que  Ton 
goûte  dans  l'union  des  deux  fexes.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  plaifirs  de 
femme  à  femme  ;  ils  font  vrais  ,  purs  , 
durables  ôc  fans  remords.  On  ne  peut  nier 
qu'un  penchant  violent  n'entraîne  un  fexe 


marquis  de  Bievre  ,  non  fans  Tavoir  plumé  con- 
fîdciabkment;  il  lai  avoir  afTaré  une  lente  via- 
gère de  ixooo  liv.  ce  oui  la  faiibir  appeler  par 
ce  feigneur  cal  embouti  fte  l'mgrate  Amarenthe, 
('l'ingcue  à  ma  rente.  } . 


vers  l'autre  ;  il  eft  nécedaire  même  a  la 
réproduâ:ion  des  deux  :  &  fans  ce  fatal 
inflind  ,  quelle  femme  de  fang- froid 
pourroit  fe  livrer  à  ce  plaifir  qui  com- 
mence par  la  douleur  ,  le  fin  g  &  le  car- 
nage ;  qui  ed  bientôt  fuivi  des  anxiétés, 
des  dégoûts  ,  des  incommodités  d'une 
groiTeffe  de  neuf  mois  ,  qui  fe  termine 
enfin  par  un  accouchement  laborieux  donc 
les  fouffrances  font  la  mefure  ,  &  le  point 
de  comparaifon  de  celles  dont  on  ne 
peut  calculer  ou  exprimer  l'excès  ;  qui 
vous  tient  pendant  fix  femaines  en  danger 
de  mort  &  quelquefois  eft  fuivi  durant 
toute  une  longue  vie  de  maux  cruels  & 
incurables.  Cela  peut-il  s'appeler  jouir  ? 
E(l-ce  là  un  plaifir  vrai  r  Au  contraire  , 
dans  l'intimité  de  femme  à  femtme  nuls 
prélimiinaires  efPrayanrs  &  pénibles  ,  touc 
efl  jouiffance  ;  chaque  jour  ,  chaque 
heure ,  chaque  minute  cet  attachement 
fe  renouvelle  fans  inconvénient  :  ce  font 
des  flots  d'am.our  qui  fe  fuccedent  commue 
ceux  de  l'onde  fans  jamais  fe  tarir  ;  ou  , 
s'il  faut  s'arrêter  dans  ce  délicieux  exer- 
cice, parce  que  tout  a  un  terme  &  qu'à 
la  fin  le  phynque  ceife  de  répondre  aux: 
épanchements  de  deux  âmes  ii  étroitement 
unies  ,  on  fe  quitte  à  regret ,  on  fe  rc- 
cr.erche ,  on  fe  retrouve ,  on  recommence 
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avec   une  ardeur  nouvelle  ,  loin   d'être 
affoibli  y  irrité  par  i'inadion. 

Les  plaifirs   de  femme  à  femme  font 

ïîon-feulement  vrais ,  mais  encore  purs  & 

fans  mélange.  Indépendamment  des  maux 

phyfiques  ,  précédant  ,  accompagnant  6c 

fuivanc  les  plaifirs  de   cette  efpece  entre 

homme  5c  femme  ,  d'où  Ton  peut  leur 

refufer  juilement  la  qualification  de  vrais , 

il    ed    des  maux  que  j'appelle  moraux, 

parce  qu'ils  afieélent  l'ame  fpécialement , 

qui  troublent  «S;  empoifonnent  ces  jouif- 

fances.    Je    ne    parle    pas    des    combats 

Continuels  impofés  dans  nos  mœurs  à  une 

jeune   fille    pour  receler  ,   difllmiuler   fa 

palTion ,   pout  repoulTer  les  careiïès  d'un 

homme   aimable    qu'elle    provoqueroit , 

qu'elle  agaceroit  ,  entre  les  bras  de  qui 

elle  le  précipiteroit  fi  elle  cédoit  à  Tim- 

pulfion  de  fon  cœur.  Je  fuppofe  ,  ce  qui 

n'arrive  que   trop  fréquemment ,   qu'elle 

ait  fuccombé*  ;  la   voilà   dans  les  ravifi'e- 

menrs  ,   dans  les  extafes  ;   ne   faut-il  pas 

qu'elle  s'y  iouilraie  ,  qu'elle  ufe  de  flra- 

tagême  afin  d'éviter  la  fin  même  de  la 

nature  ,    la  conception    Si  elle  s'oublie 

une  féconde  ,  il  eft  trop  tard ,  elle  porte 

dans  fon  propre  fein  le  témoin  de  fa  faute, 

un  accufateur   qui  la  confond.    Que  de 

foins ,  que  d'inquiétudes ,    que  de  tour- 
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ïhents  fi  elle  veut  dérober  ce  fatal  myftere: 
&  fa  (Te   le  ciel ,   qu'afin  d'éviter  le  dés- 
honneur, elle  ne  (bit  pas  forcée  de  recourir 
au  plus  affeux  des  crimes  î 

Je  fais  que  dans  Thyménée  ces  incoti* 
vénients  font  fupprimés  ;  mais  il  en  en- 
traîne d'autres  :  le  plus  grand  &  le  plus 
inévitable  ,  c'eft  le  dégoût  du  mari  :  la 
facilité ,  la  répétition  de  la  jouifTance  de 
l'objet  le  p:us  enchanteur  ,  rafTafienc 
l'homme  à  la  longue  ;  à  plus  forte  raifon 
quand  il  eft  époux  ,  c'efl-à-dire  attaché 
par  un  lien  indifToluble  ,  &  que  le  plaifir 
eft  pour  lui  un  devoir.  C'eil  ce  qu'avouoit 
un  de  nos  agréables  (  i  )  les  plus  vantés, 
qui  croyoit  ne  perfifîer  qu'en  petit  maître 
êc  parloir  en  philofophe.  PoflTelTeur  d'une 
femme  ,  au  printemps  de  l'âge,  réunif- 
iant rous  les  attraits ,  toutes  les  grâces  , 
tous  les  talents  ,  toutes  les  vertus  ,  lorf- 
qu'on  lui  reprochoit  de  la  délaiffer  pouc 
des  proftituées,  il  répondoit:  Rien  déplus 
vrai  y    mais   elle  eft  ma  femme. 

Sans  doute  il    efl  des  confolateurs  & 
des  confolations  pour  une  pareille  Ariadnei, 
les  plaifirs  furtifs  &  défendus   n'en  font 
que  plus  attrayants  ,  encore  faut- il  que 


(  I  )   M.  de  Monville» 
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le  mari  ne  foie  pas  un  de  ces  eunuques 
au  milieu  du  férail  ,  n'y  faifant  rien  & 
Tiuifant  à  qui  veut  faire  (  i  );  que  la  ja- 
loufie  ne  s'en  mêle  pas,  autrement  c'efl 
un  enfer.  Cette  paffion  peut  exiller  auflî 
entre  tribades,  elle  e il  même  inféparable 
de  l'amour  ;  mais  quelle  différence ,  puif- 
qu'elle  ne  fert  chez  nous  qu'à  l'aiguifer- 
idc  tourne  prefque  toujours  au  profit  de  la 
fouifîance  1  Oui ,  c'eft  ce  fentiment  qui 
donne  à  nos  plaifirs  une  folidité  ,  une 
durée  dont  ceux  des  hommes  ne  font 
pas   fufceptibles. 

En  effet ,  imaginons  la  femme  la  plus 
chérie  ôc  la  mieux  fêtée  .de,  fon  époux  ou 
plutôt  de  fon  amant  ?  A  chaque  carefie 
qu'elle  en  reçoit ,  elle  doit  craindre  que 
ce  ne  foit  la  dernière  ,  au  moins  y  eil- 
elle  un  acheminement  f  Les  baifers  déco- 
lorent le  vifage  ,  les  attouchements  flé- 
triffenc  la  gorge  ,  le  ventre  perd  fon 
élafticité  par  les  grofTeffes ,  les  charmes 
fecrets  fe  délabrent  par  l'enfantemeiit. 
Par  quelle  reiTource  la  beauté  ainfi  dégé- 


[     (  I  )  C'eft  un  eunuque  au  milieu  du   férail , 

Qui  n'y  fait  rien  &  nuit  à  qui  veut  faire. 

*fo'it  le  monde  connoïc  répigramme  de  Pirop 
<gui  finit  ainfî. 


t27fl   ,    . 
nér-ée  rappellera -t- elle  rhomme  qui  la 

fuit  ?  Je  me  trompe  ,  il  lui  eil:  toujours 
attaché  ;  il  n'a  point  ceiïe  de  l'aimer ,  le 
cœur  brûle  encore  pour  elle  ;  mais  la 
nature  s'y  refufe  ,  elle  eil  dans  la  lan- 
gueur, dans  la  froideur,  dans  Tengour- 
diflement  ;  tout  l'hommage  qu'il  peuc 
rendre  à  Ton  amante  ,  c'eft  de  ne  lui  être 
point  infidelle  ;  ce\\  ne  point  chercher 
à  retrouver  ailleurs  Tes  facultés.  Cruel  état 
pour  tous  deux  !  Perfpective  affligeante 
pour  l'amour-propre  d'une  femme,  qui, 
feule  ,  quand  je  ne  connoîtrois  pas  les 
caprices  ,  la  fuilfeté  ,  les  trahifons  les 
noirceurs  des  hommes ,  me  feroit  renon- 
cer à  jamais  à  leur  commerce  ! 

Chez  les  tribades  point  de  ces  con- 
tradid:ions  entre  les  fentiments  &  les 
facultés  :  Tame  <5c  le  corps  marchent  en- 
femble  ;  l'une  ne  s'élance  pas  d'un  côté, 
tandis  que  l'autre  fe  porte  ailleurs.  La 
puifTartce  -fuit  toujours  le  défir.  De  là 
fans  doute  ,  fans  approfondir  davantage, 
la  caufe  de  notre  confiance  :  recevant  6c 
donnant  toujours  du  plaifir ,  pourquoi 
changer  ?  Car  ,  il  faut  l'avouer  ,  &  être 
jufle:  l'inconflance  découle  de  la  confti- 
tution  ,  de  l'eifence  même  de  l'individu 
viril.  Il  eft  fouvent  néceffité  de  quitter  : 
la  diverfuc  des  objets  lui  eft  d'une  ref- 

M  6       ^ 


fource  infinie  :  il  double  ,  il  triple  ,  il 
quadruple,  il  décuple  fes  forces  :  il  fait 
avec  dix  femmes  ce, qu'il  lui  feroic  im- 
poifible  de  faire  avec  une.  Cependant  il 
foiblit  infenfiblement ,  i'%e  le  mine-  & 
Tufe:  il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  tribade 
chez  qui  la  nymphomanie  s'accroît  en 
vieilliiTant  :  c'efl  une  fureur  ,  elle  devient 
alors  de  fuccube  incube  ,  c'efl-à-dire  de 
patiente  ,  agente.  Elle  morire  au  grade 
de  mère  &  forme  une  élevé  à  fon  tour. 
Ce  choix  mérite  beaucoup  de  foin  ;  ell- 
il  faitr,  a-t-elle  trouvé  l'objet  qui  lui 
convient ,  cette  autre  moitié  d'elle-même 
à  laquelle  elle  s'unit  bientôt  par  fympa- 
îhie ,  elle  ne  l'abandanne  plus  ;  elle  veille 
fur  elle  avec  Une  jaloufie  douce  &  inquiète 
que  donne  la  crainte  de  perdre  un  bien 
unique  5c  précieux ,  &  qui  tient  plutôt  de 
la  tendreiïe  maternelle  que  de  cette  pa(îion 
effrénée  des  hommes.  Auffi  ce  fenrimenc 
chez  une  tribade,  bien  loin  de  lui  éloi- 
gner fon  élevé  ,  la  lui  attache  de  plus 
en  plus  de  rend  leur  amour  imperturbable  ; 
mais  des  plaifirs  ainfi  continués  font  en- 
core fans  aucun  remords ,  &  c'efl  là  le 
comble  de  la  félicité.  Comment  en  aurions- 
nous  Le  pLiilir  de  la  tribaderie  nous  eft 
infpiré  j:  ar  k  nature  ;  il  n'oiTenfe  point 
l^i  loix  i,  il  elt  la  fauve-garde  de  ia  venu 


des  filles  &  des  veuves  ;  il  augmente  nos 
charmes ,  il  les  entretient ,  il  les  conferve  , 
il  en  prolonge  la  durée  ;  il  efl  la  confo- 
iation  de  notre  vieilleile  ;  il  feme  enfin 
également  des  rofes  fans  épines,  ôc  le  com- 
mencement ,  6c  le  milieu  ,  &  la  fin  de' 
notre  carrière.  Quel  autre  plaifir  peut  être 
affimilé  à  celui  là  !  Hâtez-vous ,  ma  chère- 
fille  ,  de  le  goûter  ;  puiffiez-vous  après-' 
Tavoir  reçu  long-temps  ,  long-temps  le- 
communiquer  auffi  ,  &  toujours  répéter 
avec  le  même  goût  :  Femmes  confervei" 
moi  dans  votre  fe in  ,  Je  fuis  di^ne  de  vous». 


LETTRE      XL 

Sur  re'gUfe  de  Saint  -  SuJpice  ;  fur  la  ref}aîi^ 
ration  de  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  fur  le' 
peintre  Grcu^e  &  fur  quelques-uns  defes: 
ouvrages,- 

4  janvier  177  9^ 

\J  u  O  I  QV  E  par  goût ,  Milord  ,  je ne^ 
fi'équente  pas  beaucoup  les  églifes  de  cette* 
capitale  ,  cependant  j'y  fuis  quelquefois- 
en  traîné  par  complaifance  pour  des  dames- 
qui  m'obligent  de  les  y  accompagner. 
Gç  tour  vie;ic  de  m'arriver  à  la  fin-  de 
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l'année  dernière  ,  où  j'aJnfTifl-éà  la  mené 
de  minuit  ,   fuivanc  un   rite  antique  de 
la  religion  catholique  ..  &    qui    remonte 
fans  doute  jufqu'à  la  primitive  églife.  Le 
jour  de  Noël  on  commence  à  célébrer  le 
faint  facrifice  dès  la  nuit.  La  rareté  d'une 
pareille  cérémonie ,  qui  ne  revient  qu'une 
fois  par  an ,  en  forme  un  Ipeéiacle  très- 
couru.  Il  attire  non  -  ftrulement  la  foule 
des  iicfelles,  mais  les  curieux  &  les  indé- 
vots. Centaines  églifes    font    renommées 
pour  la  richeiïe  de  leur  décoration  ,  pour 
la  nobleife   6c  la  pompe  avec  lefquelles 
on  y  offitie  ;  il  en  eft  où    un  virtuofe 
fameux  vient  toucher  de  l'orgue  &  traîne 
à  fa  fuite  tous  les  amateurs  :  dans  les  cou- 
vents  de  filles ,  c'eft  communément  une 
mufique  douce  &  recueillie  qui  enchante; 
enfin   par  -  tout  on  recherche   les  jolies 
fèm^mes  qui  y  viennent  étaler    leur  mon- 
danité. L'oceafîon  me  conduifit  à  Saint- 
Sulpice  ;  je  connoiiToîs  déjà  ce  miagnifique 
édifice  ,   comme  tous  les  grands  monu- 
ments de  Paris  ;    mais  je   ne  l'avois  pas 
encore  vu  avec  cet  appareil  &  cette  im- 
menfité  de  gens  de  qualité  6c  dépeuple, 
coup  -  d'oeil  déjà  très  -  impofant.  La  cha- 
pelle de  la  Vierge  nouvellement  reflaurée 
me  frappa  fur  •  tout  ;  l'éclat  des  lumières 
lui  donaoit  un  briilanc  incroyable  ,  &  je 


crus  être  dans  un  palais  de  fées  ,  ou  j 
pour  me  rapprocher  davantage  de  la 
circonilance ,  dans  la  Jérufalem  célefte. 
Ne  pouvant  dans  ce  moment  vifiter  k 
mon  aife  cette  chapeUe  ,  ôc  avec  tout 
le  détail  qu'elle  exige  ,  je  me  propofai 
d'y  retourner  dans  un  remps  de  repos  ^ 
&  c'efl  ce  que  je  viens  de  faire,  Je  vous 
eonnois  trop  ami  des  arts  pour  ne  pas  vous 
en  donner  une  notice. 

Autrefois  ,  Milord  ,  durant  votre  fé- 
jour  dans  cette  capitale  ,  il  n'efl  pas  que 
vous  n'ayez  entendu  parler  de  Saint- 
Sulpice  ,  qu'on  ne  vous  ait  invité  à  voir 
cette  fiiperbe  bafilique  commencée  de- 
puis près  d'un  demi-(îecie  (  i  )  :  alors 
ïans  doute  ,  elle  étoit  déjà  debout ,  au 
moins  dans  Tes  maffes  principales ,  (Se  mé- 
ritoit  l'attention  des  connoiffeurs.  En  effets 
moins  vade  que  Notre-Dame,  moins 
hardie  que  Saint  -  Euflache  ,  c'eil  la  troi-: 
fîeme  églife  de  Paris.  Elle  fe  diflingue 
par  une  folidité  majcflueufe.  Des  critiquée- 


(  I  )  Toute  j'égUfe  a  été  commencée  en  1641  - 
la  reine  Anne  d'Autrich;:^  pofa  la  première  le 
ao  février  1646  :  il  eft  ici  queAion  fcuieirsenc 
d'une  efpece  de  réconlrrudion  totale  im.aginée 
dès  1733  ^^i  l^i  ^  f^^  changer  de  face  sbfblur 
menr. 
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îa  Iiû  reprochent  comme  un  défaut  ;  ils 
difent  que  c'effc  une  carrière  de  pierres* 
Pour  moi  ,  je  ne  penfe  pas  de  même  :. 
outre  que  ,  pour  en  bien  juger  ,  il  fauc 
attendre  que  le  portail  foitfini  &  dans  le 
point  de  vue  projeté  ,  par  l'abbatis  des 
maifons  qui  rofFufquent  C  i  )  &  Touver- 
ture  de  la  place  qui  lui  doit  fervir  d'avenue  ;' 
cette  alîiete  formidable  nemeffied  point  , 
ce  me  femble  ,  à  un  temple  du  feigneur. 
Image  du  catholicifme  ,  aux  exercices  du- 
quel il  efl  confacré ,  ce  monument  doit 
paroitre  ,  pour  ainfi  dire  ,  inébranlable 
aux  coups  du  temps  ,  comme  lui ,  aux 
efforts  de  l'enfer  ,  dont  les  portes  ne  fau- 
Foient  prévaloir  contre  cette  religion  au- 
gufte  (2). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Milord  ,  dans  la 
perfuafion  que  cet  édifice  religieux  a  déjà 
été  l'objet  de  votre  curiofité  &  de  vos 
recherches ,  qu'il  vous  efl  encore  prélenc 


(  I  )  Le  féminaire  de  Saint- Salpice  fur-tout , 
très  voifiii  du  portail  ,  auroit  befoin  d'être  trans- 
porté ailleurs  ,  &  il  n'eft  pas  aifé  de  lui  trouver 
dans  le  voifinaire  un  emplacement  convenable  ÔC 
de  l'étendue  nécedaire  :  il  y  a  grande  apparence' 
que  les  chofes  refteront  encore  long-temps  dans 
dans  cez  état. 

(1)  Et  pcrtA  inferninon  prevalebunt  adverfus  eumr 
IRappelez-Yous ,  Miloid,  yotie  écriture  iainte,. 


,    '        .    C^si  ] 

à  la  mémoire  ,  je  ne  vous  entretiendrai 
ni  de  fon  architedure  ni  de  fa  décora- 
rion.  Je  pafle  fous  filence  ces  bénitiers 
fînguliers  formés  de  conques  marines  (  i  )^ 
rappelant  trop  les  idées  profanes  ê<.  vo- 
luptueufes  de  la  conque  de  Vénus  ;  les 
beaux  marbres  noirs  où  font  gravés  en 
lettres  d'or  avec  un  faile  apoflolique  les 
noms  des  prélats  qui  ont  aîîiflé  à  fa  bé- 
nédiélion  T  2  )  ;  ce  méridien  (^  5  )  ,  or- 
nement philofophique  ,  étranger  au  lieu 
faint ,  où  le  fîdelie  ne  doit  entrer  qu'après 
s'être  dépouillé  de  l'enOure  du  favoir  (  4  )., 
qu'après  s'être  revêtu  de  la  fimplicité  de 
l'efprit ,  que  le  bandeau  de  l'ignorance 
fur  les  yeux  ;  enfin  ,  ces  tribunes  fupé- 
rieures ,  dorées  ,  fermées  de  glaces ,  or- 
nées de  balcons  magnifiques  ,  où  les  vieil- 
les ducheiTes  dans  toute  la  molleiTe  de 
leur  luxe  ,  couchées  nonchalament  fur  des 


(  I  )  Ces  coquilles  ,  envoyées  en  préfeiit  par  la 
lépublique  de  Venife  à  François  Premier,  ont  été 
tirées  du  garde- meubles  du  roi,  &  données  par 
Louis  XV  au  curé  de   Saint-Sulpice. 

(z)  En  1745  ,  il  y  avoic  vingt-un  prélats  con- 
fécrareurs  &  douze  fpedateurs  ,  ks  agents  du 
clergé  &  les  députés  du  fécond  ordre  à  l'a/Iem- 
blée  décennale  de  cette  année. 

(  3  )  Tracé  par  l'adronomc  le  Monnier, 

(  4  )  Scientm  infiat ,  dit  encore  l'écriture  fainte. 
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coiidlns  d'édredon  ,  viennent  prier  Dieu 
ou  écouter  Ta  parole. 

Quant  au  portail  ,  comme  je  vous 
l'ai  obfervé  plus  haut ,  il  n'eil  point  en- 
core achevé  &  ne  le  fera  pas  vraifembla- 
blement  de  fi  -  tôt  ;  c'efl  la  toile  de  Pé- 
nélope qu'on  défait  &  refait  à  mefure.  Le 
premier  curé  (  i  )  vouloit  les  tours  rondes. 
Le  fécond  (  2  )  les  a  demandé  carrées  ; 
celui  a6tuel  (  ^  )  a  déliré  qu'on  les  rétablît 
rondes  ,  mais  plus  élevées  6c  fur  une  lan- 
terne carrée  afin  de  contenter  tous  les 
goûts.  Jamais  le  mot  d'Horace  fur  l'in- 
conilance  de  l'homme  ne  fut  mieux  ap- 
pliqué :  Mutât  quadraia  rotundis.  Au  rede  , 
on  prétend  que  c'efl  une  politique  de  ces 
pafteurs  qui  perpétuent  l'ouvrage  pour 
continuer  à  jouir  des  fonds  qui  y  font 
affeélés  (  4  ).  Je  palfe  tout  de  fuite  à 
la  chapelle  de  la  Vierge  ,  objet  capital 
de  ma  lettre ,  qui  mérite  d'autant  plus 


(  I  )  M.  Languet. 

(  i  )  M.  Delau. 

(  3  )  M.  De  Terfac. 

(  4  )  On  avoit  inftituc  une  loterie  appelée 
la  loterie  de  Samt-Stdj:ice ,  dent  les  fonds  croient 
dcftinés  à  la  baùfîe  de  l'églife  :  eetre  loterie  a 
depuis  été  réonie  à  la  loterie  royale  de  France  , 
faaf  à  en  diftraire  certaines  fonimes  pour  appli- 
quer aux  ouvrages  pieux  qu'on  voudra. 


que  j'entre  dans  quelques  détails ,  qu'elle 
eH  aujourd'hui  le  point  de  ralliement  des 
artifles  &  des  amateurs  ;  mais  d'où  ils 
portent  bientôt  pour  fe  divifer  de  fe 
partager  fuivant  le  parti  qu'ils  prennent 
dans  la  querelle  élevée  au  fujet  de  fa 
redauration. 

Cette  chapelle ,  commencée  en  même 
temps  que  Saint  -  Sulpice ,  n'étoit  pas  en- 
core couverte  douze  ans  après  (i)  ;  ce  fut: 
Tadif  <5c  zélé  Languet  qui  en  preiTa  les 
travaux  ,  qui  la  changea  par  les  confeils 
des  divers  artifles  (  2  ) ,  <5c  la  fit  mètre 
dans  l'état  ou  vous  l'avez  vue  autrefois  i 
du  même  ordre  que  les  bas  cotés ,  elle 
fàifoit  enfembîe  avec  le  reile  de  l'édifice  : 
depuis  par  les  métamorphofes  qu'elle  a 
fubies  ,  elle  eil  infenfiblement  fortie  de 
l'accord  général  ;  &  aujourd'hui  c'efl 
un  oratoire  ifolé  ,  ou  plutôt  une  pe- 
tite églife  dans  une  grande  églife  ,  ce  qui  , 
fuivant  moi  ,  efl  un  défaut  &  pèche 
contre  l'unité  ,  qualité  elTentielle  à  tous 
les  chef-  d'œuvres  ;  mais  ce  n'eft  pas  ce 
dont  il  s'agit.  Le  plafond  peint  à  frefque 


(  I  )   En  i6^y  lorfque  mourut  M.  Olier  ,   le 
curé  fous  lecjuci  avoit  commencé  la  conftradios 


de  réglife 


(  1  )  De  MefTonnier  &  de  Servandoiii. 
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par  le  eélehre  le  Moine  ,  que  vous 
avez  eu  le  bonheur  de  confidérer  dans 
toute  fon  intégrité ,  a  certainement  caufé 
Votre  admiration  :  cependant  la  compo- 
firion  très  -  confidérable  peut  vous  avoir 
échappée ,  &  il  faut  vous  la  rappeler  pour 
vous  mettre  plus  au  fait  de  la  contefla- 
t!on.  Je  vais  fuivre  TerquifTe  (  i  )  de 
Tauteur  qui  peut  feule  me  guider  au- 
jourd'hui. 

Ce  poème  pittorefque  confifle  en  cinq 
groupes  ,  dont  quatre  fe  rapportent  au 
principal  &  lui  font  fubordonnés.  Dans 
celui  -  ci  la  Vierge  efl  affife  fur  un  nuage 
au  milieu  d'une  multitude  d'anges  qui 
portent  fes  attributs  ;  d'autres  efprits  ce- 


(  I  )  Il  y  a  deux  efqinltes  de  ce  plafond  ;  l'une 
dont  le  Moine  fît  préfent  à  M.  Languet  le  1 1 
mai  i73j  ,  lorHjue  ce  curé  ,  enchanré  de  fon 
ouvrage  ,  lui  donna  une  gratification  extraordi- 
naire ;  l'autre  vendue  à  l'inventaire  de  M.  Randon 
de  Boilïèt  ^ooo  liv.  &  qu'on  attribue  à  Nattoire 
fon  élevé  Cefl:  ce  qui  rend  la  première  beaucoup 
plus  chère  ,  puifqa'on  en  a  ofïert  jufqu'à  loooo  1.  j 
on  la  voit  dans  une  des  chapelles  de  Téglife  : 
cjuant  à  la  féconde  ,  elle  eft  chez  un  particulier^ 
cjui  veut  bien  la  montrer  ,  &  c'eft  fur  celle-là 
cjue  j'établis  ma  de'cription  ,  parce  que  l'on  con- 
vient aujourd'hui  qu'elle  eft  parfaitement  fem- 
blable  au  plafond  ,  tel  qu'il  ayoit  été  exécuté  paf 
le  Moine. 


îeftes  à  roppofite  ,  mais  dans  une  région 
inférieure ,  forment  un  concert  pour  chan- 
ter fes  louanges  &  célébrer  fes  gran- 
deurs (  I  ).  Eiie  intercède  la  divinité  fi- 
guré par  Jehova  dans  une  gloire  ,  ea 
faveur  des  paroidiens  qui  lui  font  pré- 
fentes  par  faint  Pierre  ^  2  )  &  faine 
Sulpice.  Ces  paroifîîens  forment  une 
grande  multitude  de  peuple  qu'on  voie 
en  prières  ,  occupant  une  partie  du  bas 
du  plafond.  lis  ont  à  leur  tête  leur  paf- 
teur  (^  )  dans  le  coflume  de  fa  dignité  ; 
il  efl  accompagné  de  fes  jeunes  élevés , 
des  demoi (elles  de  la  communauté  (  4  ) 
dont  il  efl  le  fondateur. 

Sur  les  cotés  à  droite  paroiiTent  les 
pères  de  l'églife  ôc  les  chefs  d'ordres  qui 
ont  plus  particulièrement  célébré  la  Mère 


(  I  )  On  prérend  cjue  c'eiï  le  même  groupe 
pui  avoit  été  peine  par  Lafcjfe  au  dôme  des  In- 
valides. 

(  X  )  Je  ne  vois  pas  trop  ce  cjue  fait  ici  faint 
Pierre  ,  à  moins  que  l'églife  n'ait  été  ou  ne  foie 
encore  en  partie  fous  fon  invocation  i  ce  que  je 
-H'ai  pu  éclaîrcir. 

(  3  )  M.  O  ier.  Le  Moine  par  adulation  vou- 
loit  faire  figurer  là  M.  Languet  ,  qui  eut  la  mo- 
(deftie  de  renvoyer  cet  honneur  au  premier  fon- 
dateur. 

(  4  )  Appelées  finguliérement  les  demoifelles  de 
I4  ççmnmnamé  4e  l'mémnr  dç  h  faime  Vierge, 
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de  Dieu  ;  à  gauche  les  vierges  qui  fe  font 

mifes  fous  fa  protedion  &  qui  reçoivent     '' 

des   palmes  de  la  main  d'un  ange.  ; 

Tel  efl  le  fujec  fublime  de  l'efquifTe  ,    ] 

auquel ,  de  l'aveu  même  des  ennemis  de    t; 

le  Moine  ,  répond  très  -  bien  l'exécution.    !. 

La  gloire  en  efL  d'un  ton   vraiment  ce-   !• 

lelle  ,  la    gradation  harmonieufe   ôc  les    % 

groupes   qui  font  ,  pour  ain/i    dire    ab-    \ 

forbés  dans  la  lumière  ,  (è  détachent  tous  jf 

avet:  netteté  fur  un  fond  pur  &  argentin  ;  j 

l'œil  diflingue  fans  fatigue  les  divers  objets  j" 

dans  une  nuance  convenable  à  la  place  t 

qu'ils    occupent.    Ses   détradeurs  fe    re-  ; 

tranchent  à  certifier  qu'il  y  avoit  autant  ?i 

de  différence    entre    refquiffe  &  le  pla-  * 

fond  qu'entre  un  excellent  tableau  &  une  :  i 

copie  médiocre  (  i  ).  l' 

Quoi  qu'il  en    foit  ,  depuis  Tincendie  '' 

de  la  foire  Saint  -  Germain  (  2  )  ,  ce  pla-  '  j 

fond,  abfolumenï  dégradé  par  les  (oins,; 

même  qu'on  avoit  pris  afin  de  le  préfcr?  \ 

ver  de  l'élément  dellrudeur  qui  en  étoic  \ 


(  1  )  Je  tire  cette  étrange  affertion  d'une  let- 
tre anonyme  inférée  au  journal  de  Paris  du  ir 
feptembre  dernier  ,  &  l'aureur  en  cite  pour  preuve 
un  jugement  prononcé  dans  la  Defcription  de  Faris 
par  Piganiol. 

(1}  £iî  17^1. 


il  voinn  ,  il  a  fallu  fonger  à  le  répa- 
rer (  I  ).  Au  refus  de  fes  anciens  qui  n'ont 
point  voulu  fe  compromettre  vis-à-vis 
d'un  peintre  auffi  renommé,  M.  Callet 
s'en  eft  chargé.  Ce  jeune  artiile  (  2  )  ? 
qui  ne  manque  pas  de  talent  ni  de  génie, 
mais  qui  vraifemblablement  a  encore  plus 
de  préfomption  ,  au  lieu  de  s'aifervir  , 
comme  il  lui  étoit  prefcrit ,  à  l'efquifle 
de  le  Moine  ,  a  voulu  corriger  ce  maître 
&  y  ajouter  du  fien  ;  fous  prétexte  d'une 
fupprefîion  faite  dans  l'ordonnance  de  l'ar- 
chiteélure  ,  qui  laiflToit  un  vuide  dans  le 
bas  du  plafond ,  il  l'a  rempli  d'un  grand 
nombre  de  pauvres  &  de  malades  con- 
duits à  la  fainte  Vierge  par  M.  Languec. 
Outre  que  ce  groupe  n'eft  qu'une  ré* 
pétition  de  celui  de  M.  Olier  ,  une  fofj-^ 


(  I  )  Ce  piafond  étoit  dans  un  état  déplorable  : 
dix  ou  douze  figures  étoient  abrolument  tombées  , 
plufieurs  crcvafl'ées  ,  &  le  tout  fi  délabré  que  dans 
l'aflemblée  de  la  fabrique  qui  en  fuivit  la  vifite  » 
il  y  eut  des  avis  pour  l'efricer  entièrement  ^  ea 
faire  blanchir  la  voûte  3  du  moins ,  c'eft  ce  qu'on 
lit  dans  une  lettre  anonyme  inférée  au  Jouraal 
de  Paris  du  1 5  feptembre  dernier. 

(  1  )  lî  a  expofé  pour  la  première  fois  au  fàlon , 
comme  agréé  X  en  1777;  il  a  peint  le  plafond  du 
falon  des  petits  appartements  du  Palais-Bourbon  , 
&  à  Gcnes  le  plafond  du  falon  de  M.  le  marquij 
de  Spinola, 
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tie  pleonafine  dans  la  compofition  ,  on 
reproche  à  ce  peintre  de  n'avoir  point 
proportionné  Tes  figures  à  celles  de  le 
Moine  ,  de  les  avoir  rendues  lourdes  & 
coIofTales  :  on  les  trouve  encore  mal  def- 
iinées  ,  d'une  couleur  crue  ,  &  très  -  peu 
entendues  de  perfpedive  :  défaut  d'autant 
plus  repréhenfible  dans  M.  Callet ,  qu'il 
en  faifoit  la  bafe  de  fa  critique  de  le 
Moine  ,  de  fon  dénigrement  ,  de  l'ef- 
pece  d&  dédain  qu'il  aifedoit  de  mêler 
fes  travaux  aux  fiens  :  on  penfe  qu'il  au- 
rait beaucoup  mieux  fait  de  fubftiruer 
à  ces  perfonnages  des  maflfes  de  roche 
prolongées.  Au  refle,  on  appelle  faref- 
tauration  un  r^j^/arr^^^^.  Avant ,  le  plafond 
avoit  une  harmonie  douce ,  une  harmo- 
nie délicieufe  de  tons,  de  la  netteté  dans 
l'effet  ,  &  du  charme  dans  le  coloris , 
attributs  diflinclifs  des  œuvres  de  cet  ha- 
bile maître  qui  mettoit  une  grâce  infinie 
même  dans  (es  incorrections.  On  n'y  voit 
plus  qu'un  cliquetis  de  couleurs  acres  , 
on  n'y  apperçoit  plus  aucune  malTe  de 
clairs  &  d'ombres  ;  aucuns  objets  ne  fe 
détachent  les  uns  des  autres  ;  c'ell  une 
cacopjionie  infupportable  &  un  amas  in- 
digelle  de  figures ,  qui  femblent  toutes 
prêtes  à  tomber  en  bloc  fur  la  tête  des 
ipeélaceurs. 

Quoiqu'il 


Quoiqu'il  y  aie  de  rexagération  dans 
la  critique,  comme  il  arrive  toujours  dans 
ces  fortes  de  guerres  entre  gens  du  mé- 
tier ,  je  re  puis  difcon venir  ,  Milord , 
qu'elle  ne  foie  fondée  à  bien  des  égards 
&  ne  pas  adopter  les  idées  de  l'auteur. 
De  leur  côté  ,  les  partifans  de  M.  Callec 
ont  poufle  l'injuflice  jufqu'à  ravaler  le 
Moine  de  la  façon  la  plus  indigne ,  juf- 
qu'à répandre  que  fon  plafond  étoit  ua 
de  fes  ouvrages  les  plus  médiocres  ,  même 
une  mauvaife  chofe  qui  devoit  rebutée 
tout  artifte  d'y  mettre  la  main  ,  &  qu'il 
falloir  favoir  beaucoup  de  gré  à  ce  jeune 
élevé  d'avoir  eu  la  noble  audace  d'en  ré- 
parer les  défauts. 

Tandis  que  les  amateurs  fe  divifenc 
&  s'injurient  (  i  )  à  l'occafion  de  la  cou- 
pole ,  ils  fe  réuniflènt  davantage  pouc 
donner  de  juftes  applaudiiïements  au  fur- 
plus  de  la  reilauration  ;  la  partie  de  l'ar- 
chitedure  eft  fort  exaltée  pour  Tadreiîe 
dont  M.  de  Wailly  a  mafqué  les  défauts 
de  fes  prédéceiTeurs  qui  av oient  donné 
une  élévation  trop  difproporcionnée  k 
la  voûte  :  il  y  a  joint  une  arrière  -  vouf-. 


(  I  )  Ce  qu'on  peut  voir    dans  le  journal  de 
Paris,  champ  de  bataille  de  ces  Meffieurs. 
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fiire  décorée  avec  autant  de  richeffe  que 
de  goût  ;  il  s'eft  en  même  temps  ainfî 
îîiénagé  la  facilité  d'obvier  au  défaut  de 
lumière  ,  de  difîîper  les  ténèbres  envelop- 
pant prefque  toute  Tannée  les  peintures 
du  plafond,  de  lui  procurer  plus  effica- 
cement par  des  reflets  heureux  ce  que 
les  Italiens  appelenc  le  lontania. 

L'art  avec  lequel  il  a  donné  plus  de 
profondeur  à  la  niche  de  la  Vierge  par 
une    trompe   C  ^  )    ^^^^  imaginée  ,    ell: 
d'autant  plus  louable  que  fans  cet  atten- 
.driflfement,  on  n'auroit  pu  jouir  delà  belle 
compolition  du  ftatuaire. 
'     Vous  avez  autrefois  vu  ,  Milord  ,  dans 
cette  chapelle  une  Vierge  d'argent  mafîîf, 
réfultat  plus   riche  que  bien   travaillé   de 
4a  pieufe  iiiduftrie   du   curé  ,  mettant   à 
contribution  tous  les  offices  de  fon  quar- 
tier ,  dont  on  l'accufoit  plaifamment  de 
dérober  ia  vieille  vaiflelle  pour   en   faire 
fabriquer  fa  flatue  :  on  a  fait  fondre  cette 
efpece  de  lingot  Ôc  on  Ta   voulu  rem- 
placer   par   un  chef-  d'œuvre   forci   dc6 


(  I  )  Efpece  de  voûte  en  faillie  ,  ainfi  nom- 
mée parce  (]a'elle  a  la  forme  d'une  tron^pe  oa 
conrue  marine  :  d'autres  en  donnent  une  défîni- 
;kion  plus  puérile  ;  ils  difent  que  cette  figure  s*ap.- 
p^liç  tnfmp  parce  xju'elle  trompe  les  yeux. 
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mains  du   premier  fculptear  aâ:uel ,  de 
Pigal.  Elle  lui  fait  un  honneur  infini  dans 
refprit  des    connoiffeurs.  La  douceur  ia 
iTiodeftie  ,  la  pureté  immaculée  enfin ,  em- 
preintes fur  Ton  vifage  caufent  un  enthou- 
iiafme  général  ;  des  gens  difficiles  ne  trou- 
vent pas  le   Jefus    aiïèz   mignard ,  c'ell 
qu'ils  ne  font  pas  attention  que  ce  n*efl 
qu'un  enfant  de  quelques  mois.  Mais  cette 
Vierge ,   dont  la  perfedion  n'auroit  été 
refTentie  que  des  artiftes  ou  des  gens  de 
goût ,  placée  dans  (a  niche  ,    auroit  ref- 
lèmblé  à  mille  autres  dont  les  églifes  fonc 
remplies.    L'archite6le  ,  de   concert  fans 
doute  avec  le  fculpteur  ,  a    voulu  que 
oe  chef-  d'œuvre   eût  quelque  chofe  de 
plus  caradérifé  ,   qui  frappât  la   multi- 
tude &  fixât  Tattention.  Pour  faire  valoir 
davantage  la  flatue  ,  il  a  propofé  de  lui 
donner  des  accompagnements  6c  de  for- 
mer du  tout  une  efpece  de  fcene  dont 
elle  feroit  l'objet   principal  &  à  laquelle 
toutes    les    autres  figures    feroient  facri- 
fiées  &  ne  ferviroient  que  de  repoufîoir. 
Voici  le  plan  de  fa  fidion. 

Il  fuppofe    que  la  fainte    Vierge  efl 
:  envoyée  du  ciel  aux  hommes  pour  vain- 
/cre  les  ennemis  de  leur  falut  6c  leur  don- 
ner un  fauveur  :  il  a  faifi  le  moment  oii 
dans  une  gloire  brillante  amiclo  foie ,  elle 
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defcend  fur  la  terre  repréfentée  par  un 
globe.  Elle  y  foule  aux  pieds  le  ferpent , 
le  plus  terrible  fléau  de  l'humanité  :  elle 
leur  préfente  fon  fils ,  le  reflaurateur  du 
genre- humain.  A  côté  du  globe  paroîc 
faint  Jofeph  afîîs  fur  un  nuage  ;  du  côté 
opporé  ,  faint  Jean  l'Evangelifle  ;  tous 
deux  invitent  le  peuple  à  rendre  fes  hom- 
mages à  Marie. 

Du  même  côté  que  faint  Jean  figurent 
faint  Joachin  (5c  fainte  Anne  ,  ôz  de  l'au- 
tre l'ange  Gabriel,  tous  en  contempla- 
tîon  (  I  ). 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  grand  eiîbrc 
de  génie  dans  cette  valle  machine,  on  ne 
peut  difconvenir  cependant  qu'elle  ne 
produife  beaucoup  d'effet  &  n'en  impofe 
finguliérement ,  fur-tout  au  moyen  du 
jour  ,  qui ,  ménagé  à  propos ,  y  jette  un 
éclat   raviiïant. 

Il  feroit  faflidieux,  Milord,  de  fuivre 
en  détail ,  la  récapitulation  de  la  foule 
des  ricbeffes  prodiguées  pour  l'embeilif- 
fement  de  cette  chapelle.  L'archiceélure, 


(  I  )  La  Vierge  efl:  en  marbre  &  de  fept  pirds 
de  proportion.  Les  autits  ftarues  ,  toute  la  gloire 
Se  les  nuages  font  en  (lac ,  fait  avec  de  la  pouiliere 
de  marbre.  Cétoit  M.  Pigai  Je  neveu  cjui  éioh 
chargé  de  cette  partie.] 
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la  fcuîpture  ,  la  peinture  ,  la  cifelure  ,  h 

dorure  (j),  tous  les  arts  Te  font  épuifés 
comme  de  concert  en  fa  faveur ,  &  pour 
ceux  qui  n'ont  point  vu  les  églifes 
d'Italie  ,  c'eft  à-coup  -  fur ,  ce  qu'on  peut 
admirer  de  plus  magnifique.  Je  préfère 
de  vous  entretenir  d'un  tableau  d'un  autre 
genre  que  j'ai  été  voir  en  même  temps 
que  la  chapelle ,  tandis  que  je  faifois , 
pour  ainfi  parler,  mon  cours  de  beaux 
arts.  Il  s'agit  d'un  chef  -  d'oeuvre  de 
M.  Greuze. 

Vous  avez  fans  doute  été  furpris ,  Mi- 
lord  ,  qu'en  vous  faifant  l'année  dernière 
la  revue  des  illuilres  de  l'académie  de 
peinture  ,  je  ne  vous  aie  fait  aucune  men- 
tion de  ce  grand  artifte  dont  in.  réputation 
eft  fi  prodigieufement  répandue  chez 
rétranger  ;  c'eft  qu'il  n'eil  plus  de  l'aca- 
démie ,  ou  du  moins  c'efl  que  fon  nom 
placé  fijr  la  lillc  feulement  pour  mémoire, 
il  n'expofe  point  &  ne  mêle  en  rien  fes 


^  (  I  )  Outre  les  artiftes  nommés  ,  il  ne  faut  point 
^ç'içr  M.  Mouchy  ,  auteur  du  tabernacle,  efpece 
le  livre  3ê!  S^i  port^;  un  agneau  fur  la  croix  & 
auteurs  delà  (2^^  >  MM.  MetfvicrSc  Lanchcnaity 
chargé  de  la  cifcTuFen  omemenzs;  M.  Hervteux» 
M.  Vallée  ,  de  toute 'i.dort^re  en  bronze  ;  enfin  , 
£oii  brunie  ,  foie  matte."  ^""urc  qui  eft  à  l'huile  , 
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ouvrages  avec  ceux  de  fes  confrères;  pl- 
qué  de  n'avoir  pu  être  reçu  peintre  d'hif- 
toire  Çi)  dans  Ton  temps,  &  d'avoir  été 
relégué  dans  la  clalTe  des  peintres  de  genre  ^ 
il  fe  retira  tout- à- fait  &  fit  falon  chez  lui. 
Comme  la  modeflie  n  eft  pas  fa  vertu  do- 
minante ,  il  affede  de  lutter  feul  contre 
l'académie  entière  ;  il  dit  hautement  qu'on 
ne  voit  que  des  enluminures  au  falon  ,  6c 
que  c'efl  dans  fon  attelier  qu'on  trouve 
des  tableaux.  Il  efl  certain  que  fi,  pour 
être  peintre   d'hiftoire,  il   faut  un  fujec 
héroïque,  des  penfées  fublimes,  un  def- 
fein  grand,  un  flyle  noble,  une  manière 
Êere,  des   acceiïbires  magnifiques  ,    un 
coloris  folide  &  brillant,  ce  n'eft  point 
là  le  talent  de  M.  Greuze  ;   mais ,    fî , 
comme  je  le  penfe  ,  Texpreffion  des  paf- 
ïions  efl  le   premier  mérite  d'un  pareil 
artifle,  M.  Greuze  pofTede  cette  partie 
au  fuprême  degré.  Il   ell  vrai    qu'il  ne 
choifit  point  fes  traits  dans  i'hifloire  grec-     { 
que  ou  romaine  ;  que  fes  adeurs  ne  fone 


(  I  )  En  1769  M.  Greuze  avoir  compofé^^^^y 
fon  tableau  de   réception  le  fujet   <^^  J' ^d'avoir 
Severe  reprochant    à   fon  fils   Car^i^y^^çj^^  point 
^ohIh  Vajfajpner  . . .  Les  juges  Jàue  admettre  Ton 
ce  fujet  traite  de  manière ^  p^-oire. 
auteur  dans  h  clafTe  de  '*' 


II 


ni  dès  empereurs ,  ni  des  rois,  ni  des  guer- 
riers ;  que  ce  ne  font  pas  même  de  riches 
citadins  ;  car  c'eil  ordinairement  dans  les 
campagnes ,  ou  dans  la  foule  du  peuple" 
qu'il  les  prend.  Il  pafTb  toute  la  vie  en-^ 
tiere  à  étudier  cette  forte  d'hommes  :  lef 
foir,  quand  il  veut  fe  délaOTer  de  les  tra- 
vaux ,  il  le  rend  aux  petits  fpedacles  ,  aux 
boulevards ,  dans  les  guinguettes  ;  &  là 
il  cherche  Tes  perfonnaaes,  il  les  trouve^ 
les  étudie  <5c  fe  difpoié  à  les  mettre  en. 
kcne.  Le  tableau  qui  attiré  aujourd'hui 
tout  Paris  fait  la  fuite  d'un  de  l'année 
pafiée,  intitulé  la  walédidion  paternelle  i 
il  doit  lui  fervir  de  pendant.  Pour  que 
vous  entendiez  mieux  cette  nouvelle  corn- 
pofition  ,  il  faut  vous  donner  une  idée  de 
la    première. 

L'auteur  fuppofe  qu'un  jeune  homme 
libertin  a  pafTé  la  nuit  avec  un  recruteur  j; 
qu'il  rentre  chez  Ton  père  à  deilein  d'en  > 
tirer  de  l'argent ,  ou  de  s'enrôler ,  s'il  ne 
lui  en  donne  pas.  Ce  vieillard  infortuné 
s'indigne  des  menaces  du  vauriea  ;-  entre  ' 
dans  une  colère  horrible,  &  ce  fentimenC 
prévalant  fur  celui  de  la  douleur ,  il  fe 
ibuleve,  les  cheveux  hérilTés,  le  corps 
tremblant ,  &  de  fes  mains  étendues  &  dei'- 
fechées  il  repouflfe  l'inf^rat ,  &  de  fa  bouche 
encr'ouverte  femble  le  maudire.  Celui-ci  ^ 
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frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  malgré 
la  fureur  qui  le  poffédoit  dans  le  moment 
même  &  qui  efl  indiquée  par  le  poing 
qu'il  ferme  encore  avec  rage ,  efl  arrêté 
dans  fa  fuite  ;  fa  mère  fe  met  à  fon  paf- 
fage  ,  &  l'exprefîîon  de  la  têndreffe  foible 
de  celle-ci  contraire  à  merveille  av^ec 
Fauton^  impofante  de  fon  mari.  On  voie 
îiir  cette  figure  un  refle  de  fraîcheur  & 
de  beauté  aitérées  par  les  ans  &  flétries 
par  les  ^chagrins  que  lui  a  donné  ce  fils 
qu'elle  a  gâté.  Quatre  enfants  répandus 
dans  cette  fcene  jouent  des  rôles  différents 
proportionnés  à  leur  fexe ,  à  leur  âge  &•  à 
leur  caraâ:ere.  L'une  cherche  à  appaifer 
par  fes  prières  &  par  fes  larmes  le  père 
irrité;  une  autre  plus  raifonnable  fuit  fon 
frère ,  l'exhorte  au  repentir  à  prévenir  les 
malheurs  qui  vont  fondre  fur  lui  ;  un  petit 
garçon  tient  le  fuyard  par  la  bafque  de 
fon  habit  &  ne  pouvant  encore  démêler 
la  caufe  de  tout  ce  tapage  ,  dans  fa  frayeur 
s'attache  à  ce  qu'il  peut  ;  un  dernier  moins 
vif  efl  plongé  dans  la  trifteife  &  comm« 
atterré  par  ce  fpedacle  ;  il  regarde  fon 
père  ,  &  cherche  à  deviner  le  fujet  de 
îbn  état  violent.  Enfin,  un  huitième  per- 
fonnage  termine  ce  chef  d'œuvre  de  com- 
pofition.  C'efl  le  recruteur  qu'on  voit  à 
l'écart ,  qui  rit  de  ce  qui  fe  paUe  6c  at- 
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tend  fa  proie  avec  impatience.  Voici  main- 
tenant la  féconde  partie  du  drame. 

Le  père  de  famille  languiiïant  depuis 
révafîon  de  fon  fils  qu'il  a  été  forcé  de 
maudire  ,  fuccombe  enfin  au  chagrin  qui 
le  confume  :  au  moment  où  il  expire, 
par  un  incident  trop  brufqué  à  mon  gré 
dans  un  tableau  où  il  ne  peut  être  prévu , 
préparé  ,  annoncé  comme  dans  une  pièce 
de  théâtre,  le  fils  arrive  introduit  par 
fa  mère  qui  lui  montre  fon  ouvrage  & 
lui  reproche  d'avoir  hâté  les  jours  du  vieil- 
lard. Douleur  du  jeune  homme  ;  en  proie 
tout  entier  à  (on  repentir,  il  frappe  d'une 
main  fa  poitrine,  il  tient  fa  tête  de  l'au- 
tfe,  &  devient  par  fon  défefpoir  l'objec 
de  l'intérêt  général  des  fpeélateurs  qui  fe 
raffemble  fur  lui.  Cet  intérêt  s'augmente 
encore  à  la  vue  d'une  béquille  à  fes  pieds , 
indiquant  qu'il  ell  eftropié.  Le  refte  de 
la  famille  joue  dans  cette  fcene,  comme 
dans  la  première  ;  des  rôles  proportionnés 
à  l'âge  ,  au  caractère  de  chacun ,  aux 
circonftances  où  il  fe  trouve.  La  fille 
aînée  s'efl  mariée  pendant  l'abfence  de 
fon  frère;  fon  enfant  de  trois  ou  quatre 
ans  augmente  le  nombre  des  perfonnages  : 
ému  des  larmes  de  fa  mère ,  il  ne  voit 
qu'elle  ;  il  lui  tend  (es  bras  innocents , 
comme  pour  la  confoler  ;  la  cadette  peu 

Ni 
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accoutumée  au  fpedacle  de  la  mort,  fe 
flatte  que  fon  père  vit  toujours  ;  elle  eit 
dans  la  ruelle  du  lit  ;  elle  lui  prefle  la 
main ,  elle  la  porte  contre  fon  cœur  ;  mais 
cette  main  glacée  ne  lui  confirme  que 
trop  ce  qu'elle  craint.  A  côté  de  celle-ci 
le  plus  jeune  des  garçons  s'afflige  moins 
de  l'état  de  fon  père  que  de  celui  de  fa 
fœur  ;  le  calme  ,la  fénéritéde  la  vertu  qui 
refpirentfur  le  vifage  du  vieillard  lui  déro- 
bent encore  les  traits  hideux  d'une  na- 
ture fans  vie.  Sur  le  devant  du  lit  efl: 
placé  fon  frère  déjà  dans  l'âge  de  la  rai- 
fon  &  des  fentiments  religieux,  un  ge- 
nou en  terre  près  d'un  tabouret  fur  le- 
quel eil  un  livre  ;  il  y  lifoit  les  prières  des 
agonifànes  ;  le  cri  d'effroi  répandu  dans 
ia  chambre  au  moment  où  le  père  a 
paffe ,  l'a  fait  celfer  ;  il  baiffe  la  tête  <5c 
eit  prefque  fuffoqué  par  fes  larmes.  Il  n'eft 
pas  jufqu'a  un  chien  qui  figure  dans  l'ac- 
tion :  il  envifage  fon  maître  ;  il  femble 
douter  que  ce  foit  lui,  &  fon  indinâ;  ne 
lui  fait  que  trop  prefTentir  fon  malheur. 
AfTurément  fi  les  grands  peintres  ont  admis 
ces  animaux  dans  les  fcenes  les  plus  héroï- 
ques O-)*  pourquoi  les  excluroit-on  de 
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ces  fcene?  villageoifes  donc  ils  airgmentenc 
le  naturel  6v  la  vérité.  C'ell-ià  ie  carac- 
tei^e^iftindifdes  ouvrages  de  M.  Greuze, 
Rien  de  mieux  fenti  que  les  deux  que  je 
viens  de  vous  décrire  ;  tous  les  airs  de 
tête  variés  y  expriment  des  pafTions  dif^ 
férentes  &  quelquefois  plufieurs  enfemble. 
Le  fpedlateur  partage  tour -à -tour  les 
affections  de  chaque  ad:eur  de  ce  poème  ' 
pittorefque  en  deux  aéles  ,.  dont  l'intérêc 
croît  par  degrés  6c  qui  produit  plusd'effec 
que  le  plus  beau  fermon.  On  dit  que  l'au- 
teur compte  ainfi  traiter  une  fuite  de  pa- 
reils fujets  moraux ,  6c  il  fera  bien  de  s'y 
tenir i  car,  à  ne  confidérer.  fon  talent 
que  du  coté  du  mécanifme,  fa  manière 
ie  rapproche  plus  de  ce  genre  ;  fon  pin- 
ceau efl  terne,  fes couleurs  font  mal  em- 
pâtées ,  fes  draperies  mefquines  ;  mais  il 
entend  à  prodige  la  magie  du  clair  obf- 
cur.  Quant  à  l'invention  6c  au  génie  , 
je  crois  qu'il  en  a  plus  qu  aucun  des  pein- 
tres François  adluels.  Par  fon  défaut  de 
nobleiïe  s'il  ne  vaut  rien  dans  les  tragédies , 
il  ell  excellent  pour  le  drame  ;   pour  le 


la  galerie  de  Rubetis  ,  trois  chiens  qui  figurent 
au  couronnement  de  Médicis. 
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larmoyant;  c'eft  le  la  Chauffée  (i)  de  k 

peinture. 

Pour  moi ,  Milord,  peut-être  penferez- 
ïvous  qu'en  fixant  les  yeux  fur  une  cha- 
pelle, 6c  fur  ces  fcenes  funèbres,  c'effc 
commencer  l'année-vun  peu  triflement  ; 
mais  je  vous  égayei*ai  la  prochaine  fois. 
J'ai  invitation  pour  me  trouver  avec  Mlle. 
Sapho  inceffamment. 

Paris,  ce   4  janvier  77^. 


LETTRE    XI. 

Suite  de  la  confeffion  d^ une  jeune  fille. 

ti  N  F  I  N  ,  Milord  ,  je  puis  tenir  l'enga- 
gement que  j'ai  contracté  <Sc  que  vous  me 
fommez  de  remplir.  Je  vais  vous  révéler 
la  fuite  de  la  confeffion  de  la  jolie  péni- 
tente à  laquelle  vous  me  femblez  afiez 
difpofé  à  donner  l'abfolution.  M.  Clos 
nous  a  réunis  dans  la  neuvaine  des  rois 
P'^ur  tirer  le  gâteau  ;  &  madem.oiielle 
Sapho  ,   qui  en  étoit  l'objet  ,   n'a   pas 


(  i  )  Poëte  François  ^u'on  regarde  ici  comme 
le  pr  mier   inventeur  du  comique  larmoyant ,  ou 


étd.\TiZ  bourgeois. 
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manqué  de  s'y  trouver.  Après  les  com- 
pliments d'ufage  dans  cette  faifon  ,  & 
chacun  ayant  payé  à  la  nymphe  le  tribut 
qu'exige  la  galanterie  Françoife  ,  elle  a 
repris  fon  récit  de  la  forte. 

Depuis  près  de  quinze  mois  jeréfidois 
dans   la    petite   maifbn   de   madame    de 
Furiel;  j'y  étois  entretenue  dans  l'appareil 
du  luxe  le  plus   propre  à  fatisfaire  la  va- 
nité ,  ma  pafîîon  favorite  ;  d'ailleurs ,  je 
nageois  dans  tous   les  délices ,  dans  tous 
les   plaifirs  :    mon    éducation  étoit    fort 
avancée  ,  non  -  feulement  par  rapport  aux 
premiers  éléments^  mais  encore  dans  les 
arts  d'agrément.     Je    ne  parlois  plus  le 
langage  du  village  ;  je  lifois  ,  j'écrivois,. 
je  chifrois  très-bien  *,  je  coufois  ,  je  bro- 
dois  ,   je  faifois  de  la  tapiiîèrie,  du  filet  ; 
je  danfois  avec  grâce  ,   je  chantois  pro- 
prement ;  je  pinçois  de  la  harpe  :  ces  oc- 
cupations diverfifiées    remplilfoient    mes 
loifirs  ,  &  les   jours    couloient     rapide- 
ment.   Il    ne  me   manquoit  rien   en  ap- 
parence ,  je  me  croyois  la  plus  heureufe 
des  femmes ,  lorfqu'une  aventure  bizarre 
me  fit  connoître  lu  félicité  fuprême  &  me 
plongea  bientôt  après  dans  un  abyme  de 
maux. 

La  fiimeufe  Bertin  ,    marchande    d^ 
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modes  de  maaame  de  Furieî,  avoit  ordre 
de  me  fournir  tous  les  ajuftements  de 
fon  relTorc  &  notre  correfpondance  étoic 
fréquente.  Une  demoifelle  de  boutique 
affidée  alloit  6c  venoit  entre  nous.  Celle- 
ci  proiitoit  de  fes  courfes  pour  fe  rendre 
à  la  dérobée  chez  fon  amant;  c'étoit  un 
coiffeur ,  nommé  Mille  ,  très-joli  garçon  , 
tout  jeune ,  d'une  taille  moyenne  &  qu'à 
fa  fraîcheur ,  à  fon  coloris  vermeil  ,  on 
auroit  pris  vokmtk^rs  pour  une  fille.  Dans 
iès  vifites ,  il  étoit  naturel  que  fa  maîtrefïe 
l'entretint  de  l'objet  qui  lui  procuroit  la 
félicité  d'avoir  avec  lui  des  entrevues 
fréquentes  ;  elle  lui  en  parla  Ç\  fouvent , 
&  avec  tant  d'éloges  de  ma  figure  &  de 
mes  charmes ,  qu'elle  lui  alluma  l'imagi- 
nation (5c  qu'il  devint  amoureux  de  moi 
fur  fa  feule  defcriprion.  Sa  paiîîon  fe  for- 
tifia tellement  ,  qu'il  n'y  put  tenir  & 
réfolut  de  juger  par  lui  -  même  de  celle 
qu'il  ne  connoiffoit  encore  qu'en  idée. 
Il  s'y  prend  adroitement  ;  il  fait  porter 
fa  curiofité  moins  fur  moi  que  fur  ma 
façon  d'être  ,  que  fur  le  local  que  j'ha- 
bitois  :  il  propofe  à  cette  ouvrière  ,  un 
jour  qu  elle  aura  quelque  chofe  à  m'ap- 
porter ,  de  le  laiiïer  fe  traveilir  fous  fes  ha- 
bits,  &  de  le  lui  confier.  Sa  maitreffe,* 
bien  fêtayée  jufques-là  ,  ne  conçoit  aucun 
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fbupçon  ,  &  dupe   de-   cette   tournure;^' 

elle  y  conlent.    Quelques    jours    après  ^ 
mademoifelle  Bertin  l'ayant  chargée  d'un 
chapeau  pour  moi,  elle  va  trouver  Mille  y 
elle  lui  arrange  fa   baigneulb  ,  fon  man- 
teau de  lie  (Se  tous  les  autres  scceiroires 
féminins  néceiïaires  à  fon   déguifernent;' 
puis  il    prend  à  deux    mains  le    cartoa 
énorme  qui  contenoit  le  chapeau,  &  parc, 
tandis  qu'elle    fe    met  dans  fon  lit  pour 
l'attendre  :  il  arrive  ,  on  l'introduit  au- 
près de  moi  ;  à  fon  afpeét  je  témoigne 
ma  furprife  de  voir  un   nouveau   vifagei 
la   prétendue    fille  de  modes  me  répond 
que  fa  camarade  efl  malade  &  qu'elle  eil 
chargée  de  fon  département.  Au  furplus  ,> 
elle  fe  félicite  de  l'événement  ;  elle  a  vu 
bien  des  dames  ,  des  demoifelles  ,    elle  en 
voit  tous    les    jours  ;    mais    jamais   rien 
d'au(îi  charmant  :  c'eft  à  jufle  titre  qu'on 
appelle  le  lieu  oii  j'habite  un  temple,  puif- 
que  je  fuis  une  divinité.    La  louange  eft 
le  poifon  de  l'homme,  à  plus  forte  raifon 
de  la  femme  ,  &  le  mien  par-defîus  tour. 
Cette  oraifon  prononcée  du  ton  affedlueuK 
d'une  dévote  qui  feroit  au  pied  de  l'autel , 
me   plut  finguliérement  -  je  prenois  du 
chocolat  ;  j'ordonnai  qu'on   en  apportât 
une  féconde  talTe  pour  fon  déjeûner  ,  & 
je  me  mis  à  caufer  avec  rpuvnere  que 
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fôtrouvbis   pleine   d'efprit    &     de   fen- 
fibilité. 

Dans  le  courant  de  la  converfation 
elle  me  parla  en  ces  termes  :  «  Vous 
me  paroiflez  ,  mademo'ifelle  jouir  du  fort 
le  plus  fortuné  ,  tel  que  vous  le  méritez  ; 
cependant  je  trouve  qu'il  manque  une 
chofe  effentielle  à  votre  félicité  :  je  fuis 
fèchée  de  vous  voir  fevrée  du  commerce 
des  hommes.  AfTurémentje  n'aime  point 
ce  fexe  ,*  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  in- 
timité avec  aucun  être  mâie  ;  je  n'en  ai 
nullement  le  goût  &  je  ne  penfe  pas 
qu'il  me  vienne  ;  mais  on  peut  faire  autre 
chofe  que  de  coucher  avec  eux.  Enfin  , 
c'efl:  la  moitié  du  genre  humain  pour  la- 
quelle nous  lommes  faites.  Pourquoi  vous 
priver  de  tant  d'hommages  que  vous  re- 
cevriez d'eux?  Votre  amour  propre  ne 
feroit-il  pas  fatisfait  de  voir  à  vos  genoux 
tous  ces  roués  aimables  dont  abondent 
êc  la  cour  &  la  ville  ,  de  venger  par  vos 
dédains  les  autres  femmes  crédules  dont 
ils  abufent  tous  les  jours  ?  »  Et  fur  ce 
que  je  lui  répondis  en  riant  qu'elle  ne 
difoic  pas  vrai ,  qu'elle  m'avoit  l'air  d'une 
grande  libertine  :  «  Non ,  continua- 1- elle, 
je  vous  jure ,  je  vous  parle  comme  fî 
j'étois  aux  pieds  de  mon  confeflTeur  ;  je 
JU'ai  pomt  d'amant  i   je   fuis  conformée 


même  de  façon  à  ne  pouvoir  guère  goûter 
le  commerce  des  hommes  ;  au  contraire,. 
je  fuis  folle  des  femmes.  Entre  nous  au- 
tres nous  n'avons  rien  de  caché  ;  fi  vous 
voulez  je  vous  montrerai  quelque  chofe 
de  fort  extraordinaire  ;  je  fouhaiteroifr 
bien  que  vous  m'eflimaflîez  digne  d'être 
attachée  à  vous  ,  ou  comme  ouvrière, 
ou  comme  coiffeufe  ,  ou  comme  fëmme- 
de-chambre  ;  comptez  que  vous  n'aurez 
jamais  été  fi  bien  fervie.  » 

Cette  liberté  ,  cette  aifance  de  la  part 
d'une  fubalterne  que  je    voyois  pour  la 
première  fois ,  qui  m'auroit  indignée  peut- 
être  contre  une  autre ,  me  plurent  dans 
celle-ci  ;  fans  doute,  par  une  fympathie  fe- 
crete  dont  je  reiïcntois  déjà  les  effets  fans 
en  connoîtrela  caufe,  fur -tout  quand  s'ap- 
prochant  de  moi ,  me  prenant  les  mains, 
les  carefTant ,  les  baifant ,   elle  m'ajoute  : 
«  Allons  ,  laiffez-vous  toucher;  foyez  ma 
petite  maîtreffe ,   ma  fouveraine  ;    rece- 
vez-moi fous  votre  loi.  »    Je  me   fentis 
dévorée  d'un  feu    bien  plus   violent  que 
tout  ce  que  j'avois  éprouvé  jufqu'alors  ; 
mais  ne  paroiflant  encore  que  céder  à  la 
curiofité  ,  je  vais  à  la  porte ,  je  ferme  le 
verrou  &  lui  dis  en  revenant  :    «  Voyons 
donc  cette  merveille  ,  ce  que  vous  favez 
faire,  »  Elle  joue  un  moment  la  timidité  i 


elle  rappelle  rincervalle  qu'il  doit  y  avoir 
entre  une  ouvrière  &  moi  ;  elle  s'étonne 
elle  même  de  Ton  effronterie  ;  il  ne  faut 
Tatcribuef  qu'à  l'excès  de  la  paffion  que 
lui  ont  tout-à-coup  infpiré  mes  charmées  i 
puis ,  bientôt  devenue  plus  hardie  ,  elle 
couvre  ma  gorge  de  Tes  baifers  ,  preaa 
ma  main  &  la  porte  doucement  à  . . .  .  ,• 
«  Monilre ,  m'écriai-je ,  tu  es  un  homme , 
Se  je  fuis  perdue.  »  Cependant  ma  main  , 
commp  retenue  par  une  force  magnéti- 
que ,  ne  lâchoit  point  prife  ;  même  pour 
arrêter  la  fienne  qui  faifoit  des  progrès 
&  me  rendoit  les  titillations  raviifantes 
que  je  procurois  au  téméraire  :  en  forte 
que  nous  confommâmes  tous  deux  récH 
proquement  notre  facrifice  enfemble ,  mais 
avec  un  tel  fpafme  de  ma  part  ,  que  Ven 
refiai  en  fyncope.  Ayant  bientôt  repris 
fa  première  vigueur  ,  il  profite  de  moft 
état  pour  entrer  dans  la  route  du  vrai 
bonheur,  &  me  livrer  un  a  (faut  fi  terri- 
ble que  la  douleur  me  rappelle  à  la  vie; 
j'ailois  crier ,  lorfque  le  plaifir  fait  expi- 
rer ma  plainte  fur  mes  lèvres.  Quand, 
après  plufieurs  extafes  répétées ,  prefque 
coup  fur  coup  ,  j'eus  le  loifir  de  me  re- 
connoître  <5c  de  parler ,  je  voulus  favoir 
à  qui  j'avois  eu  à  faire  &  comment  ii 
avoir  ourdi  cette  intrigue.  N'oiant  m'a 
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vouer  quel  il  écoit ,  Mille  me  fît  une  Inf- 
toire  :  il  fe  dit  fils  de  Mad.  de  Furiel  ; 
m'ayant  apperçue  pluficurs  fois  dans    le 
carroflTe  de  fa  mère  aux  boulevards  5c  dans 
fa  loge  aux  fpedacles ,  il  s'eft  fenti  jaloux 
d'elle  :  il  eft  devenu  amoureux  fou  de  moi  i 
ne  fâchant  ni  comment  m'entrctenir,  ni 
comment  me  voir  ;  inllruit  de  rimpofîi- 
biliré  de  parvenir  à  moi  fous  fa  forme  or=* 
dinaire  ,  il  a  imaginé  de  corrompre  quel- 
qu'une   de  mes  furveillantes  :  ayant  en- 
core échoué;  il  s'eft  retourné  du  côté  des 
ouvrières  à  mon  fervice,&  il  bénit  ramour 
de  lui  avoir  fuggéré  ce  ftratagême  qui 
lui    à    réuffi    complettement.   Il  ellime 
toutefois  prudent  que  Tagente  de  fon  fur 
ces  l'ignore  ;  il  va  lui  dire  que  j'ai   (^ 
inexorable  6c  qu'il  perd  tout  efpoir  •]^ 
dois  de  mon  côté  ne  faire  aucun  repr^he 
à  la  dcmoifelle  &  garder  le  plus  pr^o^d 
^lence.  Il  va  fe  faire  faire  des  ha^^^  de 
femme  &  il  s'introduira  déformai  <^e  lui- 
même  aux  heures  6c  de  la  ma^^ï"^  q^^ 
je  lui  indiquerai  :   je  ne  puis  p'approu- 
ver  ces  fages  réfolutions  &  j>e  quitte  , 
non  fans  lui  témoigner  mon  ^^^^^^  ^^  ^^ 
revoir  bientôt. 

Mon  premier  foin  fut  de  rrétexter  une 
incommodité  afin  de  me  iiénager  quel- 
ques jours  de  repos ,  &  par  des  lotions 


doucement  aftringeantes  de  dérober  à  la 
connoifTance  de  Mad.  de  Furiel  les  vef- 
tiges  des  ravages  que  le  monflre  m'avoic 
caufés.  A  ce  foin  dut  bientôt  en  fuccéder 
un  autre  non   moins  eflfentiel  :  j'eus  des 
vomifTements ,  des  malaifes ,  tous  les  fymp- 
tomes  de  la  grofîeiïe ,  des  fupprelTions  fur- 
tout  impofTibles  à  cacher  à  mes  femmes  , 
qui  en  rendirent  compte  à  Mad.  de  Furiel 
Se  l  alarmèrent  fur  mon  état  ;  mais  le  plus 
difficile  étoït  de  foutenir  deux  copulations 
dont  Tune  m'étoit  devenue  cpfalement  in fi- 
pide  Se  fatiguants  par  les  enorts  de  l'autre 
trop  atrayante ,  à  laquelle  fe  livroient  avec 
emportement  toutes  mes   facultés.  Vous 
*)ncevez  que  ces  divers  incidents  ne  pou- 
^'ent  que  préparer  une  femme  fi  clair- 
vOante  à  la  découverte  d'un  myftere  qui 
devic  éclater  tôt  ou  tard. 

^  fon  côté,  Mille,  fort  embarraOe 
à  fon  etour  de  témoigner  à  fa  maîtreiïc 
fa  rec^noilTance  telle  qu'il  avoit  cou- 
tume, r  telle  qu'elle  l'attendoit  ,  fut 
obligé  dvoir  recours  à  quelque  men- 
fonge  &  ^  la  laiffer  fortir  du  lit  comme 
elle  y  étoit  entrée  ;  elle  fe  confola  dans 
Tefpoir  que':ela  iroit  mieux  une  autre- 
fois ;  même  néantiffement ,  elle  ne  put 
plus  douter  de  fon  refroidi (Tement  &  que 
ce    refroidiflemînt  ne  vînt  de  quelqi» 


autre  allure.  Il  s'agicjde  la  découvrira 
fes  foupçons  ne  portoienc  nullement 
fur  moi  ,  d'après  ma  réticence  abfo- 
lue  ,  d'après  ce  que  lui  avoir  dit  fon 
amant,  d'après  la  perfuafion  où  elle  étoit 
qu'il  n'étoit  venu  chez  moi  qu'une  fois, 
&  fur-tout  d'après  le  peu  d'analogie  qu'il 
devoir  y  avoir  entre  un  coiffeur  &  une 
demoifelle  aufîi  richement  entretenue, 
Sans  le  hafard  elle  auroit  donc  été  long- 
temps à  efpionner.  Un  matin  qu'elle  ve- 
noit  m'apporter  quelques  modes,  elle 
obferve  de  loin  fortir  une  fille  reffemblant 
beaucoup  à  Mille  ;  celui-ci  ne  pouvoit 
la  diflinffuer  dans  fa  Thérefe  ;  elle  veut 
s'éclaircir  :  elle  fuit  par  derrière  la  fille 
déguifée  ;  elle  fe  confirme  dans  fon  idée , 
lorfqu'elle  la  voit  entrer  dans  la  rue  ,  dans 
la  maifon  ,  dans  la  chambre  de  Mille. 
Elle  frappe,  on  ne  répond  point,  elle 
regarde  par  le  trou  de  la  ferrure  ,  elle  le 
voit  occupé  à  fe  déshabiller.  Elle  frappe  / 
plus  fort  ;  il  répond  qu'on  attende  un 
moment  ;  enfin  il  ouvre  :  quelle  furprife 
lorfqu'il  trouve  fa  maîcrefle  !  il  rougit  ; 
il  lui  demande  excufe  ;  mais  il  ne  favoic 
qui  c'étoit ,  il  fort  de  fon  lit  ;  il  a  été  in- 
commodé toute  la  nuit  ;  il  n'a  eu  que  le 
temps  de  palTer  une  robe  de  chambre: 
elle  n'efl  plus  dupe  de  tous  fes  menfonges 
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âont  elle  connoîc  la  fauffete  ;  elle  trouve 

d'abord  fur  lui-même  ,  fur  fa  cliemife  des 
indices  de  fon  irifidéiicé  ;  elle  furette  en- 
iuite  <5c  reproduit  à  fes  yeux  rhabillemenc 
qu'il  vient  de   quitter  6c   dépofant  trop 
bien  contre  lui;  elle  fait  femblant  encore 
d'ignorer  d'où  il  fort  ;  elle  veut  le  favoir, 
elle  ne  lui   accordera   fa  grâce  qu'à  ce 
prix.  Toute  cette  recherche  étoit  accom- 
pagnée d'un  torrent   d'injures ,    d'invec- 
tives ,  de  menaces  qui  l'effraient  ;  il  avoue 
tout  pour  en  être   quitte.  Elle  n'a  plus 
i'ien  à  apprendre,  elle  fort  redoublant  de 
fureur  Se  lui  fouhaite  pour  dernier  adieu 
que  Mad.  de  Furiel  inilruite  de  fa  perfi- 
die, lui  en  paye  inceifamment  le  falaire, 
■de  le  faiïe  aiïbmnaer  dans  les  bras  de  fa 
conquête.  Elle  ne  s'en  tient  pas  à  ce  pro- 
noilic,  ayant  laiiïe  à  finfideile  quelques 
jours  de   repentir  fans    qu'il  en   profite , 
elle  fe  rend  chez  Mad.  de  Furiel  6c  Tinf- 
truit  de  ce  qui  fe  paffe.  Cette  dénoncia- 
tion jointe  à  ce  qui  avoit  précédé  eft  un 
coup    de  lumière   pour  celle-ci   qui    ne 
doute  plus  d'être  ma  dupe  ;  mais  elle  en 
veut    acquérir  la  preuve    plus  certaine. 
Elle  avoit  eu  foin  de  fe  faire  donner  le 
fignalement  le  plus  exaâ:  de  ce  garçon 
travefli  en  fille  ;    elle  s'en  informe  aux 
furveillantes  donc  le  rapport  eil  pafaite- 


ment  femblable  :  elle  donne  ordre  la  pre- 
iniere  fois  que  cette  fille  viendra ,  de  la. 
lailTer  palTer  fans  aucune  difficulté ,  mais 
de  venir  l'avertir  fur  le  champ.  L'occafion 
ne  tarde  pas  à  fe  préfenter  d'obéir  a  Mad, 
de  Furiel  ;  on  court  l'inltruire  ;  elle  ar- 
rive. Nous  étions  enfermés  dans  mon 
boudoir  ;  elle  en  fait  enfoncer  les  portes  ; 
■nous  avions  eu  le  temps  de  nous  remettre 
en  poflure  décente  i  mais  trop  d'indices 
nous  trahilfoient,  notre  filence  ,  notre 
flupeurfur-touc,  nous  ne  pouvions  arti- 
culer une  parole.  Elle  s'adreiïe  à  moi  & 
s'écrie  :  «  Malheureufe,  voilà  donc  comme 
»  tu  tiens  tes  engagements ,  tes  ferments  î 
»  Voilà  comme  tu  reconnois  mes  (oins , 
»  tu  payes  mes  bienfaits ,  tu  me  rends 
»  amour  pour  amour  1  ingrate,  as-tu  pu 
»  t'oublier  à  ce  point  ?  Et  dans  quels 
»  lieux  ?  dans  des  lieux  où  tout  auroit  dû  te 
»  rappeler  à  la  reconnoiifance  &  te  repro- 
»  cher  ton  crime,  ou  tu  ne  pouvois  faire 
»  un  pas ,  porter  tes  regards ,  étendre  ta 
»  main  ,  au  loin ,  de  près ,  autour  de  toi , 
»  fur  toi ,  fans  rencontrer  des  marques  de 
»  ma  f()ibleire  Ôc  des  preuves  de  ta  per- 
»  fidie  I  Comment  n'as  tu  pas  craint  que 
»  cette  ottomane  même ,  théâtre  infâme 
»  de  tes  plaifirs,  ne  s'animât  tout-à- 
>>   coup,   ne    fe    foulevâc    d'indignation 
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î^  pour  rejeter  de  foti  fein  celle  qui  la 

»  fouilloit ,  qui  la  preffoit  par  une  prof- 
»  titutioii  abominable  dont  jufques-là 
»  elle  n'avoit  jamais  été  le  témoin  ôc  la 
»  complice  ?....,  Au  refle  ,  c'ell 
■^  ma  faure:  que  pouvois-je  attendre 
»  d'une  fille  née  de  la  boue,  dont  l'ame 
»  aufîi  baiïe  que  Ton  origine  devoit  né- 
»  cefTairement  s'en  reflentir.  »  Alors  elle 
^e  tut ,  opreflTée  par  la  vivacité  de  foa 
apodrophe  ;  elle  verfa  des  pleurs ,  non 
de  tendreiïe ,  mais  de  défefpoir  &  de 
rage.  Cependant  j'étois  revenue  de  ma 
première  frayeur  &  lui  dis:  «Madame, 
»  je  ne  ferai  point  de  menfonge  ici.  Je 
»  ne  défavouerai  point  ma  faute ,  trop 
»  prouvée ,  que  vous  appelez  un  crime  ; 
»  fi  c'en  efl  un  ,  c'efl  celui  de  la  nature , 
5?  c'eft  le  vôtre.  Vous  favez  par  votre 
»  propre  expérience  qu'on  ne  peut  fe 
»  fouflraire  à  fon  penchint,  que  les  pro- 
»  meifes  ni  les  ferments  ne  peuvent  rien 
»  contre  elle  ,  que  tôt  ou  tard  elle  re- 
»  prend  fon  empire  :  mais  je  me  défen- 
»  drai  du  crime  plus  réel  d'ingratitude, 
»  Ce  fentiment  n'ell  point  dans  mon 
»  cœur ,  il  eil  loin  de  moi  :  je  fuis  pé- 
s>  nécrée  de  vos  bontés  ;  je  m'en  fouvien- 
»  drai  toute  ma  vie,  je  voudrois  les 
»   payer  de  mon  fang  ;  ôc  fî  mes  fervices 

vous 
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^   VOUS  font  agréables ,  je  confens  à  vous 

»  les  rendre  julqu^à  mon  dernier  foupir , 
î!>  à  être  votre  efclave;  mais  c'efl  touc 
»  ce  que  je  puis  faire  ,  6c  je  renonce 
»  autrement  à  cous  vos  bienfaits.  Au 
»  ibrplus ,  vous  voyez  que  je  n'ai  point 
V  fait  un  choix  indigne  &  dont  vous 
»»>  ayiez  à  rougir  :  Ceji  le  fort  de  mon 
»  fang  de  s^ enflammer  pour  vous  :  j'ai  pafTé 
»  di^s  bras  de  la  mère  dans  ceux  du  fils . .  » 
«  Mon  fiis  !  qu'entens-je  ?  »  répond  avec 
fureur  Mad.  de  Furiel ,  jetant  un  regard 
terrible  fur  Mille.  «  Efl  ce  que  le  fcélérac 
>>  auroic  eu  l'impudence  d'imaginer  une 
»   pareille  fable  r  Mon  fils  1  un  vil  coif- 

»   feur »  A  ces  mots  Mille ,  fentant 

qu'il  n'y  avoit  plus  à  reculer ,  que  touc 
le  myflere  étoit  dévoilé,  fans  lui  répon- 
dre ,  fe  précipite  à  mes  genoux ,    con- 
vient de  la  fupercherie  ,  m'en  demande 
pardon ,  la  rejette  fur  la  crainte  de  me 
déplaire    par    un    nom     obfcur    &    fa 
profelîion   d'artifan;  cherche   fon  excufe 
dans  fon  amour,  &  fe  croit  pardonné, 
puifqu'il  m'a  plu.  Frappé  de  cette  autre 
découverte,  je  n'avois  pas  encore  ouverc 
la  bouche,  mais  mon  filence  ne  pouvoic 
que  s'interpréter  favorablement.  Mad.  de 
Furiel  au  comble   de  la  rage  continue  & 
termine  de  la  forte.  «  Je  pourrois  voui 
Tome  X  O 


»>   faire  infliger  fur  le  champ  la  punition      I 
^>   que   vous   méritez    tous  deux  ;   mais      i 
»   vous  êtes  des  créatures  trop  méprifa- 
^>    blés  à  mes  yeux  pour  que  je  m'abaiiïe 
»   à  la  vengeance.  Qu'on  la  dépouille  de 
»    tout  ce  qui  m'appartient  ;  qu'on  lui 
»   rende  Tes  habits   de  payfanne  ;  qu'on 
»   la  mette  à  la  porte   avec  Ton  grelu- 
»   chon,    &  qu'elle  aille  bientôt  obtenir 
^>   ailleurs   la    corredion    réservée  à    fes 
»   papeilles.  »   On  exécute  les  ordres  de 
ma   bienfaitrice.   Je   ne   me    déconcerte 
point ,  ôc  d'un  grand  fang-froid  je  prends 
Mille  fous  le  bras.  «  Allons  ,  mon  ami , 
»   lui  dis-je,  je  te  pardonne  ta  rufe  & 
»   la  perte  de  ma  fortune  :  tu  as  de  quoi 
>>    m'en  dédommager  ;  tu  vaux  mieux  que 
•>>   ce  qu'on  m'ôte.  Sortons  au  plutôt  de 
»   cette  moderne  Sodôme  avant  que  la 
»   foudre  du  ciel  tombe  &  l'écrafe.  » 

Le  coiffeur  me  conduit  à  fon  appar- 
tement ,  il  m'y  recueille  ,  il  a  grand  foin 
de  moi  ;  cela  va  le  mieux  du  monde 
pendant  quelques  jours  &  peut  -  être 
aurions-nous  vécu  long -temps  heureux 
enfemble,  fans  la  fille  de  mode  ,  fa  pre- 
mière maicreiïe.  Outrée  de  perdre  le  fruiç 
de  fa  méchanceté  ,  de  voir  qu'elle  a  tourné 
contre  fes  propres  vues  ,  6c  au  lieu  de 
fjous  féparer,  nous  a  réunis  plus  étroite- 


ment ,  fa  jaîoufie  s'accroît  au  point  de 
venir  (ouvent  nous  faire  des  fcenes ,  des 
algarades  qui  alarment  les  voifins  de  Mille; 
ils  me  prennent  pour  une  catin  des  rues  ; 
ils  en  portent  des  plaintes  au  commiflaire  , 
&  une  belle  nuit  on  vient  m'arracher  du 
lit  de  mon  amant  pour  me  conduire  k 
Saint-Martin. 

Je  ne  vous  peindrai  point  en  détail  p 
cette    prifon  confacrée  aux  femmes    de 
mauvaife  vie ,  féjour  aufïï  horrible  que 
dégoûtant.   Il    fuffira  de  vous  la  repré- 
fenter  comme  la  fentine  de  tous  les  vices  , 
le  théâtre  de  toutes  les  impudicités ,  où 
fe  débitent  toutes  les  ordures ,  toutes  les 
grofliéretés ,  tous  les  jurements ,  tous  les 
blafphêmes  de  la  débauche  la  plus  crapu- 
leufe  &  par  fois  la  plus  énergique.  Heu- 
reufement  ce  n'efl  qu'un  dépôt ,  un  lieu 
de  paflage   pour  aller    à   ce    que  nous 
appelons  la  grande  mai/on  ,  c'efl-à-dire, 
rhôpital-général.  H  n'efl  fans  doute  aucun 
de  vous ,  Melfieurs ,  qui  n'ait  lu  le  court 
&  magnifique  éloge  qu'en  fait  Mad.Gour- 
dan  dans  le    chef-  d'œuvre  d'éloquence 
erotique  qu'on  a  jugé  digne  d'être  tranf- 
mis  à    la   poftérité    :    il   faut   toutefois 
beaucoup  rabattre   de   fon  enthoufiafme. 
Ce  lieu  de  corred:ion  ,  quoi  qu'elle  en 
dife  ,  tout  auffi  abominable  que  le  prs- 

Oz 


mier  ,  ne  feroit  pas  moins  fufceptlble  de 
corruption  &  au  phynque  &  au  moral, 
fi  d'une  parc ,  il  n'étoic  plus  vafte  &  plus 
aéré,  &  fi  de  l'autre  un  miniftre  patriote 
n'avoir    imaginé    d'appliquer   au  travail 
tant  de  mains  criminelles  ,  6c  en  préfer- 
vant  de  Toifiveté  ces   malheureuies  cap- 
tives ,     de    faire    tourner    à  l'avantage 
commun  ,  leur  punition.  Le  lieutenant- 
général    de  police   a^luel  ,    non   moins 
homme  d'état  ,  a  perfedionné  ce   plan 
que  M.  de  Malesherbes  n'avoir  pu  qu'ébau- 
cher ,  &  les  falles  immenfes  de  l'hôpital, 
dont  l'air   peflilentiel  eût  autrefois  cor- 
rompu la  vettu  la  plus  pure  fi  elle  y  fût 
entrée  ,  font  devenues  des  laboratoires  , 
'iinon  édifiants,  au  moins  utiles.  Au  reile  , 
»comme  j'étois  groiïe,  ainfi  que  j'en  fis  la 
^déclaration  ,  qu'il  fut  aifé  de  vérifier ,  on 
ane  mit  dans  un  quartier  féparé  ;  j'y  fus 
traitée  fort  doucement  ;  j'y  accouchai  ; 
l'on   me  foigna  très  -  bien  jufqu'à    mon 
parfait  rétablitîement ,   &  Ton   me  ren- 
voya ;  en  forte  que  je  fortis  heureufemenc 
de  cette  prifon  ,  prefque  fans  la  connoître 
que  par  ouï-dire  :    mais  je  n'avois  pas 
le  fou  ;  je  n'avois  point  de  hardes ,  rien  k 
mettre  en  gage  pour  faire  de  l'argent ,  & 
je  ne  favois  oii  donner  de  la  tête ,  fur- 
jfouc  quand  après  avoir  été  chQZi  1^1^  9 
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j'appris  que  ,  tourmenté  par  fa  megere  8c 

pour  fe   fouftraire  à  Tes  perfécutions  ,  il 

s'étoit  engagé  avec  un  feigneur  étranger  , 

ôi  étoit  parti  pour  la  Ruffie.  Il  avoit  vendu 

tous  les  effets  &  les  miens  ,  il  n'avoit  pas 

tingné  me  donner  le  moindre  fecours  , 

s'informer  de  moi  &  iti 'avoir  laiiïec  dans 

le  dénuement  le  plus  abfolu.  Je  compris 

alors ,  mais  trop  tard ,  la  vérité  de  ce  que 

m  avoit  dit  ma  bienfaitrice  de  la  légèreté > 

de  rinconflance  ,  de  la  perfidie  ,    de  la 

Icélératellé  des  hommes  ;  je  réfolus  bien 

de  ne  m'attacher    à  aucun  de  m^   vie  : 

cependant  il  falloit  exiûer ,  ôc  je  ne  vis 

d'autre  relTource  que  d'aller  demander  vm 

alyle  à  Mad.  Gourdan.  Je  ne  connoiiToiS 

guère  encore  Paris  ;  je    ne  favois  poine» 

fa  demeure  ni  la   rue  de  cette  femnat^ 

célèbre  ;  mais  je  m'imaginois  que  tout  le 

monde  devoit  la  favoir  &  j'interrogeois 

tous  les  paiïants.  Les  uns  ne  m.e  répon- 

doient  point ,  d'autres  me  rioient  au  nez  ', 

les  dévotes  faifoient  cfes   lignes  de  croix  : 

une  d'elles  ,  après  cette  fimagrée ,  m'en- 

vilage  ,    me  prend  la  maiii  &  me  dit  : 

<i  Mon  enfant ,  vous  n'êtes  pas  faite  pour 

»   aller  là  ;  j'ai  pitié  de  votre  ingénuité  ; 

»   bénilTez  la  Providence ,  5c  remettez- 

»   vous  en  mes  mains;  je  vous  placerai 

»  mieux  qu'en  pareil  lieu.  Venez  dwA 
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»  moi  d'abord  ôc  faites- moi  votre  con- 
»  fefîîon.  »  Je  la  fuivis  non  loin  d'ici  > 
dans  la  rue  du  Bacq  ,  près  des  mifTions 
étrangères  où  étoit  fon  domicile.  Je  fuis 
naturellement  franche;  d'ailleurs  je  n'avois 
point  eu  le  temps  d'arranger  une  hifloire  ; 
j'étois  preiTée  par  le  befoin.  Je  pris  con- 
£ance  en  cette  femme  ,  6c  lui  racontai  de 
point  en  point  tout  ce  qui  m'étoit  ar- 
rivé ,  dont  au  fond  je  n'avois  nullement 
à  rougir  ,  puifque  j'avois  été  entraînée 
dans  mes  divers  dérèglements  par  une 
fatalité  prcfque  inévitable.  De  fon  côté , 
elle  avoit  des  raifons  pour  être  indulgente , 
&  ne  voyoit  pas  avec  peine  par  tout  ce 
que  je  lui  apprenois,  que  je  n'en  étois 
que  plus  propre  à  la  deftination  qu'elle 
vouloir  me  donner. 

Elle  me  dit  à  fon  tour  qu'elle  s'appe- 
loit  Mad.  Richard  ,  qu'elle  étoit  veuve 
&  fans  enfants  ;  que  fon  époux  avoit  été 
loueur  de  chaifes  à  l'églife  des  millions 
étrangères  ,  d'où  elle  avoit  eu  occafion 
d'aller  dans  la  maifon ,  de  faire  connoif- 
fance  avec  ces  Meilleurs  ;  que  pour  mieux 
s'infinuer  auprès  d'eux  ,  elle  avoit  pris  le 
parti  de  jouer  le  rôle  de  dévote  ,  qu'elle 
s'étoit  attachée  à  l'un  de  ces  gros  bonnets 
&  faite  fa  pénitente  ;  qu'ayant  effayé  dans 
une  confeffion  d'éprouver  ce  que  la  chair 


pourroit  fur  lui  fous  prétexte  de  lui  ex« 
pofer  fes  fcrupules  de  la  manière  dont  fort 
mari  opéroit  l'œuvre    avec  elle,  c'étoic 
avec  une  vraie  fatisfadion  qu'elle  avoic 
reconnu  qu'il  n'étoit  pas  infenfible  ;  ce 
qui  l'encouragea  ,  quoiqu'il   l'eût  beau- 
coup grondée  cette  fois  ôc  lui  eût  enjoint 
d'être  déformais  plus  réfervée  &  d'abréger 
pareils  détails ,  à  redoubler  la  féconde  fois 
de  lafciveté  dans  fa  defcription.  Celle-ci 
plus  adroite  rouloit  fur  une  infidélité  com- 
mife  envers  fon  mari  ,  en  cédant  enfirt 
aux  inflances  d'un  galant  dont  les  fcduc- 
tions  l'avoient  fait  fuccomber.  Elle  s'ap-^ 
perçut  que  ce  péché  ne  déplaifoit  point 
tant    au  grave  perfonnage  dans  le  cœuC 
duquel    fe    glifloit    déjà  ,    malgré    lui  ^ 
l'efpoir  d'être  quelque  jour  aufli  heureux  :• 
il  la  réprimanda  pourtant  encore  ,  mais? 
avec    moins    de  févéricé  ,    l'appelant  la 
chère  pénitente  ,    &  l'exhortant  k  venif 
fouvent  au  tribunal  de  la  pénitence  pour 
extirper    ce    malheureux    penchant    qui 
l'entraînoit  vers  l'homme.  Après  avoir  par 
ces  heureufes  tentatives  ébranlé  la  vercu 
du  miniftre  de  Jefus  Chrift  ,  elle  rafouc 
de  lui   porter  le  dernier  coup.  IL   s'agic 
d'un  fonge  voluptueux.  Ce  n'efb  plus  une 
fornication  ,  un  fimple  adultère ,  c'efl  urt 
iacrilege,  un  inceite  fpirituel  ;    avec  un 
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prêtre  ,  avec  un  religieux  ,  avec  fon  .... 
elle  n'ofe  achever,  tant  elle  efl  effrayée 
de  rénormité  de  Ton  crime  ,  qoiqu'il  n'ait 
point  été  réalifé  <5c  n'ait  eu  lieu  qu'en 
rêve.  Pour  le  coup  ,  il  oublie  fon  rôle , 
ou  plutôt  il  en  uië  dans  toute  fon  éten- 
due ;  il  veut  favoir  avec  qui,  il  la  preffe^ 
il  lui  ordonne  de  la  part  de  Dieu  ,  qu'il 
repréfenre  ,  de    n'avoir  rien   de  caché» 

Enlin  elle  fe  rend  à  la  volonté  du  ciel 

C'efl  avec  fon  confeiTeur  qu'elle  croyoit 

être  couchée  ,  c'efl  avec  lui Cep  aveu 

étoit  trop  artilicieufement  préparé  pour 
ne  pas  produire  fon  effet.  Il  jette  le 
trouble  tout- à- la- fois  dans  le  cœur  <5c 
ïavae  du  diredeur  ;  il  en  perd  la  tête  : 
il  balbutie  ,  il  ne  fait  ni  ce  qu'il  dit  ,  ni 
ce  qu'il  fait  ;  la  chair  fe  révolte  avec  une 
impétuofité  qu'il  n'avoit  pas  encore 
éprouvée  ,  il  cherche  machinalement  à  la 
dompter  ;  il  s'agite  ,  il  fe  fecoue  ;  il  tombe 
dans  une  frénéfie  délicieufe  ;  fa  chair  fe 
tait ,  ma's  il  rougit  de  la  vidoire  ;  il  n'a 
rien  de  plus  prellé  que  de  fe  débarra.ffer 
de  la  pénitente  par  une  prompte  abfo- 
lution  ,  ôc  d'aller  enfevelir  fa  honte  daqs 
fa  cellule. 

Celle-ci  n'avoit  rien  perdu  de  ce  qui 
fe  paffoit  :  elle  conçoit  qu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  faire  naître  l'occafiou  d'un  tête  à 


tête  avec  lui  pour  compléter  la  féduft'ion  i 
qu'il  faut  profiter  du  moment  où  Ton  ima-^ 
gination  eft  exaltée.  Elle  prétexte  une  ma- 
ladie ,  on  étoit  dans  la  quinzaine  de 
Pâque  :  elle  envoie  fon  mari  prier  fou 
confèlTéur  de  vouloir  bien  venir  l'entendre. 
Il  arrive  en  diligence  ;  elle  ctoit  au  lie 
dans  une  grande  propreté;  il  l'interroge 
avec  un  vif  intérêt  iur  fon  état.  Elle  n'en 
fait  rien  elle-même  :  ce  font  des  vapeurs  ^ 
c'efl  une  mélancolie  profonde  ,  une  lan- 
gueur générale ,  ou  plutôt  c'efh  un  feu. 
iècret  &  dévorant;  ce  n'efl  plus  un  fonge, 
c'efl  une  réalité  continue  ,  elle  efl  atteinte 
d'une  paillon  violente  qu'elle  combat  en 
vain  ,  &  cependant  paiTion  d'autant  plus 
folle  que  dans  le  cas  même  où  la  grâce 
l'abandonneroit  ,  où  le  démon  l'cmpor- 
teroit ,  ce  léroit  fans  efpoir  de  retour  de 
la  part  de  celui  qui  en  efl  l'objet ,  per- 
fonnage  grave,  éminent  en  vertu  ,  &  qui 
ne  daigneroit  pas  jeter  les  yeux  fur  elle. 
Elle  fe  retourne  en  même  temps  ;  elle 
offre  à  ce  témoin  qui  ne  perdoic  rien  une 
gorge  ravidance ,  &  qu'elle  a  en  effet  affez 
belle;  puis  le  regardant  avec  tendreffe, 
elle  continue  :  «  Oui,  vous  voyez  en  moi , 
»  mon  père  ,  la  plus  coupable  d^s  pé- 
»  chère fles  :  c'eft  au  tribunal  de  la  pé- 
^  niteace   même  ,   c'eft  en  y  dépofaat 
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»  mes  iniquités  ,  que  je  me  couvrols  de 
^  nouvelles  ,  que  je  puifois  un  amour 
»  facrilege  ,  incellueux.  Ah  î  que  ne 
>>  puis-je  quitter  les  habits  de  mon  fexe  , 
y  prendre  un  habit  religieux  ,  aller  vivre 
»  auprès  de  lui  ,  le  fervir ,  ne  le  point 
î*  quitter  &  repaître  au  moins  fans  ceiïe 
»  mes  regards  du  plaifir  de  contempler  fa 
»  face  vénérable  :  car  il  a  l'air  majeîlueux 
»  comme  vous ,  le  regard  bénin  &  doux ,. 
»  la  v^ix  ondiueufe  &  touchante  ;  je 
>>  crois  le  voir  &  l'entendre. . . .  Malheu- 
»  reufe  qu'ai-je  dit  !  Hélas  !  vous  ne  lut 
»  reflemblez  que  trop  bien  fans  doute  , 

^  vous  feriez  inexorable  comme  lui »; 

La  déclaration  de  Phèdre  n'étoit  pas 
plus  directe  &  plus  preffante  ;  celle-ci  fut 
plus  heureufe.....  «  Tu  l'emportes  ,  ma 
»  Richard  ,  s'écrie  le  faint  homme  ;  ta. 
»  triomphes  de  cinquante  ans  d'auftérités 

»  &  de  vertu Tu  me  damnes  ;  mais 

»  quoi  î  n'éprouvé-je  pas  depuis  que  je 
»  te  connois  des  maux  au-de{îus  de  ceux 
»  qu'on  relTent  en  enfer  ,  ne  peux-tu  pas 
5>  me  faire  goûter  des  plaifirs  au  deflUs 
»  des  béatitudes  du  paradis  :  ou  plutôt 
y>  n'eft-ce  pas  l'Etre -Suprême  qui  mani- 
»  fefle  ici  fa  volonté?  N'eil-ce  pas  lui  qui 
»  nous  a  donné  cette  fympathie  mutuelle 
^  qui  nous  efl  venue  fans  nous ,.  que  noua 
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»  avons  en  vain  combattue  ,  6c  fupérieure 

»  à  tous  nos  efforts  ?  Sans  douce    il  ne- 

»  nous  punira  pas  de  Ton  propre  ouvrage. 

»  C'efl  lui  qui  parle  ;  fes  voies  font  im- 

»  pénétrabies  ;  livrons- nous  à  Ton  infpi- 

>>  ration  ,  reçois- moi  dans  tes  bras;  que 

>>  je  te  rende  6c  la  fanté  6c  la  vie  ;  ufe 

»  de   ce  remède  fans  remords.  Vas  ,  le 

»  fcandale  eft  le  feul  mal  de  ces  fortes 

»  d'unions  ;    qu'un    voile    impénétrable 

X  dérobe  la  nôtre  aux  profanes   6c  aux 

»  fàioux.  »  A  ces  mots  il  fe  rue  fur  elle 

avec  une  fureur  indicible.  Elle  lui  rend 

fuflice  ;  elle  croit  avoir  eu  fon  pucelage  ; 

il  fembloit  abfolumenc  neuf  au  commerce 

des  femmes  6c  n'en  avoir  la  théorie  que 

parce  qu'il  en  avoit  appris  en  confelfion 

ou  dans  les  cafuifles.  Elle  fut   obligée  de 

le  mettre    dans    la  route   du    bonheur  ; 

mais  aufîi  quand  il  y  fut,    quelle  extafe, 

quel  raviffement  î  Jl  avoit  cinquante  ans 

de  moins  :  il  réitéra  plusieurs  fois  dans  la 

même  journée  ;  le  lendemain  ,  le  furlen- 

demain  il  la  confefla  encore. 

Ce  commerce  duroit  depuis  près  d'un 

mois  6c  fon  talent  ne  décroiflbit  point  ; 

elle  ne  fait  s'il  prenoit  dans  fes  aliments 

de  quoi  le  feutenir  ;  c'efl  très-vraifem- 

blablc.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cela  ne  pou- 

voie  durer  ;  une  fièvre  inflammatoire  s'em- 
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para  de  ce  vieillard ,  &  il  fuccomBa  eti 

peu  de  jours.  Elle  devint  en  même  temps~ 
veuve  de  deux  manières  :  fon  mari  qut 
ctoic  ivrogne  ,  fe  caffa  la  tête  en  reve- 
nant de  la  guinguerte  f  Se  la  débarrafTa 
de  lui  :  mais  le  faine  homme  lui  man- 
quoic  ;  il  avoit  de  bons  bénéfices  ;  &  elle 
en  auroic  pu  tirer  parti  :  elle  n'en  eut  pas 
îe' temps.  Elle  étoit  de  nouveau  intriguée 
fur  que^  autre  confélTeur  jeter  Ton  plomb 
pour  l(j  remplacer  ,  lorfq^ue  la  Providence 
vint  à  fon  fecours. 

Un  jour  elle  voit  entrer  dans  fa  cham- 
bre un  confrère  du  défunt  ,  un  grand 
chapeau ,  c'efl-à-dire  ,  un  béat  dans  toute 
la  force  du  terme  ,  qui  étoit  chargé  des 
confciences  de  des  aumônes  delà  plupart 
des  dévotes  de  haut  parage  du  quartier. 
Elle  le  connoifToit  de  vue  ;  elle  lui  avoit 
même  parlé  quelquefois  par  occafion  ; 
mais  il  lui  avoit  toujours  déplu  par  fon 
extérieur.  C'étoit  un  échalas ,  maigre , 
fans  contenance  ,  d'une  figure  blême  , 
Mve ,  pénitente  ,  qui  la  repouffoit.  II 
ctoit  l'ami  du  défunt ,  il  avoit  reçu  ks  der- 
niers foupirs  &  fes  remords  en  confelîîon  ; 
ce  qui  lui  avoit  donné  une  connoiiïance 
détaillée  de  fon  intrigue  avec  madame 
Richard  ,  6c  fait  naître  le  défir  d'en  tirer 
parti;  mais  afia  de  ne  pas  fe  çompro: 
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iTiettre  5c  de  fonder  le  terrain  à  Ton  aîfê  p 
il  avoit  pris  une  tournure  très  •  honnête. 
Il  lui  forge  une  hifloire  ainfi  qu'il  lui  a 
depuis  avoué  r  il  fuppofe  que  fon  con- 
frère a  fait  un  teflament  par  lequel  il 
laifTe  tout  fon  bien  à  la  maiîbn  ,  mais  à 
la  charge  de  quelques  legs  particuliers  ;. 
entre  autres  de  vingt-cinq  louis  en  faveur 
de  madame  Richard  pour  raccommodage 
de  fes  collets  ,  furpîis  ;  &  en  même  temps 
le  cafard  étaîe  un  rouleau  d'or  fur  la 
table.  L'effroi  qu'il  lui  avoir  infpiré  par 
fa  préfence  ,  fe  calme  à  cet  afpeil:  :  bien- 
tôt ils  entrent  en  pourparler  ,  ils  s'arran- 
gent ,  Ôc  le  défunt  efl  oublié.  Les  au- 
mônes des  ducheffes  pleuvent  en  abon- 
dance chez  la  loueufe  de  chaifes  qui  s'ar- 
rondit à  merveille. 

La  maifon  des  mifïïons  étrangères  y 
dont  les  chefs  répandus  chez  les  grands 
feigneurs  du  fiubourg  Saint  -  Germain  , 
ne  laiffent  pas  que  d'avoir  un  certain  cré- 
dit par  les  femmes  fous  leur  direfbion  6c 
par  leurs  entours,  efl  fujette  à  une  cir- 
culation continuelle  de  prédicateurs ..  d'é- 
crivains eccléfiafliques ,  déjeunes  abbés  de 
condition  ,  de  gros  bénéficiers  ,  d'évê- 
ques.  L'hypocrite  connoît  beaucoup  de 
ces  derniers  ;  c'eil  un  intrigant  adroit  ^ 
qui  ;  dans  fa  fphere  obfçure  ne  pouvanc 


pas  jouer  un  rôle  par  lui-même  ,  a  Tamour- 
propre  de  fe  rendre  au  moins  nécefîaire 
à   Meilleurs    :    il   leur    procure    au  be- 
foin  des  ferjtnons  ,  des  mandements  ,  des 
grands-vicaires  ,  des   bénéfices    &  même 
des  filles ,  quand  il  les  connoît  à  fond  & 
en  eft  bien  fur.    C'eft  madame  Richard 
qui  a  ce  département  ;  elle  me  dit  qu'elle 
feroic  peut-être  bientôt  chargée  de  pour- 
voir  de   maîtrefTe   en   règle    un   prélat:; 
qu'elle  avbit  jeté  les  yeux  fur  moi ,  mais 
qu'auparavant  il    falloit    connoître  mor% 
favoir  -  faire  ,  ou  me  donner  des  inftruc- 
tions  ;  que  d'ailleurs  elle  étoit  furchargée 
de  fatigues  depuis  là  perte   d'une   élevé 
que  lui  avoit  enlevé  un  jeune  égrillard, 
êc  qu'elle  avoit  befoin   que   je  la  fécon- 
da fle  jufqu'à  ce  que   je  fufîe  mieux  pla- 
cée. Entrant  alors  dans  une  petite  differ- 
tation  fur    notre  état   dont  les  principes 
folides  &  les  vues  finçs   ne  m'ont  point  , 
échappé ,  elle  m@  dit  : 

«  Ne  croyez  pas  qu'il  faifle  traiter 
»  notre  métier  avec  les  dévots  comme 
»  avec  les  gens  du  monde.  A  l'exception 
»  des  vieillards  Ôc  des  libertins  trop  ufés, 
»  il  faut  infiniment  plus  d'art  &  de  ta- 
»  lent  auprès  des  premiers  qu'auprès  de 
»  ceux  -  ci ,  chez  qui  la  paffion ,  ou  le 
»  goûc  au  moins,  précède  pour  l'ordi- 


»  naire  îa  jouifTance  ,  la  rend  plus  de- 
>>  licieufe  &  en  fait  prefque  tous  les  frais» 
»  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  cafard  : 
»  paillard  honteux  à  qui  chaque  perfonne 
»  du  fexe  offerte  fuccefïïvement  à  fes  re- 
^  gards ,  plaît  tour-à-tôur  ,  parce  qu'il 
»  n'en  effc  aucune  qui  n'éveille  fes  fens  , 
»  la  circonftance  feule  détermine  fes  ap- 
)>  proches  ;  mais  c&  n'eft  qu'en  couchant 
»  avec  lui  qu'une  courtifane  experte  peur 
»  lui  faire  naître  le  délîr  d'y  coucher 
»  encore  ,  fe  l'attaher  &  le  fixer.  Il  faut 
»  pendant  les  courts  moments  qu'elle  le 
»  poffede  ,  qu'elle  lui  enflamme  l'imagî- 
»  nation  pour  les  longs  intervalles  de 
>^  l'abfence  ,  &  que,  toujours  préfente 
»  devant  lui  par  le  fouvenir  des  plaifir&. 
»  qu'elle  lui  a  fait  goûter ,  il  en  appete 
»  de  nouveaux  &  défefpere  d'en  rencon- 
»  trer  ailleurs  de  femblables.  Au  con- 
»  traire  ,  dans  la  fociété  une  femme  qui  a 
»  rendu  un  cavalier  amoureux  d'elle ,  qui 
»  peut  ne  le  pas  quitter  ,  le  voir  fans 
»  ceiTe  ,  a  mille  moyens  de  foutenir  ^ 
»  perpétuer  la  fédudion  ;  foit  en  prenant 
»  un  afcendant  impérieux  fur  fon  efclave^ 
»  qui  lui  ôte  toute  faculté  ,  toute  vo- 
»  lonté  ;  foit  en  l'écartant  adroitement 
»  des  lieux  ou  des  objets  qui  pourroient 
»  le  faire  changer  ;  fgiç  en  lui  procurant 


:»  des  JouifTances  étrangères   qui  Toccu- 

»  petit  6c  le  diftraient ,  jufqu'à  ce  que 

»  Tappéric  charnel  le  rappelle  véritable- 

»  ment  dans  fon  fein.  Obfervons  en  outre 

»  que  les  dévots  ,  les   prêtres  ,  les  céno- 

»  bîtes ,  les  princes  de  Téglife  ,  travailiéff 

»  du  démon  de  la  chair  ,  font  plutôt  vieil- 

»  lis  3c  épuifés  que  les  gens  dumionde^ 

»  ce  qu'on  attribue  à  leurs  macérations , 

»  &  ce  qui  efl  la  fuite  du  fréquent  ufage 

»  de  l'onanifme  auquel  ils  font  fujets  , 

»  faute  de  femmes  ou  crainte  de  fe  com- 

»  promettre.  Cet  exercice  folitaire  .  par 

»  la  facilité  de  s'y  livrer  ,  tourne  bieFitôtr 

»  en  habitude  ;    il  devient  un  befoin  , 

»  mais  au  grand  détriment  de  l'individu  , 

»  puifqu'un  feul  aéle  lui  caufe  plus  de  dé- 

»  perdition    de  fubflance  que  plufieurs 

»  jouiiîances  partagées.    AufTi  ronanifte 

»  tranfporté  dans  les  bras  d'une  femme, 

j?  eft-il  fort  diiïïcile  à  amufer  :  accoutumé 

^  s  toutes   les    gradations  ,    toutes  les 

»  nuances  du  plaifir  qu'il  prend  ,  qu'il 

y>  diverf  fie ,  file  ,  fufpend  ou  précipite 

»  à  fon  gré ,  il  lui  faut  une  prêtrelfe , 

»  s'oublient  elle  -  même  ,   fe    modifiant 

»  comme  fa  viâime  ;  il  faut  qu'elle  étu- 

y>  die  &  devine,  pour  ainfi  dire  ,  chaque 

y>  perception  voluptueufe    de  foname, 

»  qu'elle  fuive  la  lubricité  de  fes  mou- 


»  vements ,  feigne  d'en  recevoir  Textafe 
»  qu'elle  lui  procure  &  de  facriiier  avec 
»   lui. 

»  Cet  art  fî  raffiné  chez  les  anciens , 
»  à  ce  que  j'ai  appris  d'un  favant  clerc  , 
»  membre  de  l'académie  des  belles-let- 
»  très ,  auquel  j'ai  eu  alfaire  ,  &  perdu 
»  ou  du  moins  dégradé  durant  les  temps 
»  d'ignorance  &  de  barbarie  ,  devient 
»  en  vogue  plus  que  jamais  dans  ce  fiecle 
»•  de  lumière  6c  de  philofophie.  Non 
»  moins  de  quarante  mille  impures  l'excr- 
»  cent  dans  la  capitale  ;  mais  parmi 
»  ce  nombre  il  en  efl  peu  qui  fe  dif- 
»  tinguent  :  depuis  un  demi  -  fiecle  ont 
»  n'en  compte  guère  que  quatre  parve- 
»  nues  à  une  certaine  célébrité  ,  la  Flo- 
»  rence  &  la  Paris  qui  ,  morre-^  depuis 
»  plufieurs  années ,  vivent  encore  par 
»  leur  renommée  ,  6;  la  Gourdan  &  la 
»  Briffhn  qui  profeOent  aujourd'hui  cet 
»  art  avec  beaucop  d'éclat  ,  qui  voient 
»  pafler  fuccefllvemenr  chez  elles  pref- 
»  que  tout  Paris  ,  depuis  le  courtaut  de 
îi>  boutique  jufqu'au  prince  du  ï:mg  ,  <^ 
»  depuis  le  frère  quêteur  des  Capucins 
»   jufqu'à  l'éminence  la  plus  circonfpeéle. 

»  La  manuélifatlon  aidée  ou  récipro- 
»  que  eil  fur- tout  à  l'ufage  des  perfon- 
»  nages    graves   que   vous  verrez  ici  ^ 


9>  obligés  d'envelopper  leurs  foiblefTes  arf 
i^  plus  profond  myflere  ,  ils  craindroient 
»  qu'un  enfant  mal  -  adroitement  jeté  en 
»  moule  ,  ou  quelque  maladie  honteufe 
»  dont  les  fymptômes  ne  peuvent  guère 
y>  fe  cacher  ne  les  décelât.  Cette  der- 
»  niere  confidération  détermine  à  ufer 
»  de  la  même  recette  beaucoup  de  fé- 
»  euliers ,  perfuadés  que  le  mal  fyphilli- 
»  tique  ne  fe  gagne  que  par  le  contadi 
î?  venéheux  des  parties  ,  organes  de  la 
s>   génération. 

»  Le  cours  de  tribaderie  que  tous  avez 
î^  fait  ,  ma  chère  Sapho  ,  vous  a  fans 
s>  doute  rendue  très  -  propre  à  l'autrer 
^  exercicç ,  lorfque  vous  en  aurez  reçu 
»  les  documents  ;  car  vous  ne  pouvez^ 
»  en  avoir  acquis  beaucoup  avec  un  jeune 
»  amant  fougueux ,  ne  recherchant  qu'une' 
»  jouiffance  rapide  ,  toujours  ardent  à 
»  la  conclufion ,  parce  qu'il  étoit  tou- 
»  jours  prêt  à  recommencer.  Vous  aurez 
»  affaire  ici  à  des  hommes  d'un  âge  mur, 
»  chez  qui  le  grand  feu  du  tempéram- 
»  ment  fe  trouve  amorti ,  6c  l'imagina- 
»    tion  doit  fuppléer  aux  facultés. 

»  Il  faut  d'abord  vous  apprendre  la 
»  langue  du  métier  dont  l'ufage  nous 
»  eit  indifpenfable  &  de  la  plus  grande 
»   importance  i  le  terme  propre  placé  à 


"»  propos,  produit  fouvent  plus  d effet' ^^ 
»  frappe,  émeut,  aiguillonne  plus  vive- 
»  ment  les  fens  que  Timage  galante  qu'y" 
y^  fubflitue  par  une  longue  circonlocu- 
»  rion  une  belle  parleufe.  Je  vous  don- 
»  nerai  enfuite  la  définition  de  chaque 
»  mot  que  vous  n'entendez  pas ,  &  en- 
»  fin  je  vous  indiquerai  Tapplication  de 
»   diverfes   pratiques  de  notre  état.  » 

Ici  ,  Milord  ,  l'hiftorienne  nous  Ht 
rénumération  d  un  didionnaire  de  mots 
abfolument  nouveaux  pour  moi  ;  ils  étoienC 
accompagnés  de  commentaires  fi  obfcenesj^ 
que  je  les  fiipprime  en  entier  ,  de  défein 
poir  de  pouvoir  vous  les  rendre  fiippor- 
tables  :  tous  ces  détails  peuvent  être  ex- 
cellents dans  la  chaleur  de  la  débauche  , 
mais  deviennent  infipides  6c  dégoûtants 
dans  le  fang  -  fi'oid  de  la  narration.  Je 
pafie  à  la  péroraifon  de  la  harangue  de 
Mad.  Richard. 

«  Au  refle ,  une  légère  pratique  vous 
^  rendra  bientôt  plus  habile  que  le  plus 
»  long  catéchifme.  11  en  eft  de  notre 
»  métier  comme  de  certains  jeux  de  cartes 
»  dont  il  faut  favoir  les  règles  généra- 
»  les  ,  mais  auxquelles  on  déroge  fou- 
»  vent  ;  au  Reverfi ,  au  îVisk  ,  au  Trefette  , 
»  c'eft  fiir  le  tapis  qu'on  apprend  ce 
»  ce  qu'il  faut  faire  :  la  manière  de  jouer 
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»  des  adverfaires  ,  détermine  celle  donc 
»  on  doit  ufer.  Il  en  eft  de  même  du 
»  putanifme  (  car  pourquoi  rougir  de 
»  nommer  uoe  profefnon  qu'on  ne  rougir 
»"  pas  d'exercer)  :  c'eft  l'âge  ,  le  caradere, 
»  le  goûc  d'un  amant  qui  doivent  déci- 
»  der  de  la  nature  du  plaifir  à  lui  pro- 
»  curer.  Il  faut  être  très-  compîailànte 
»  avec  certains  hommes  ;  d'autres  pour 
»  entrer  en  luur.eur  exigent  de  l'impé- 
»  tuofieé ,  de  l'emportement  ,  de  la  fu- 
»  reur  ;  il  en  efl  avec  qui  l'on  doit  affec- 
»  ter  de  la  réferve  ,  de  la  pruderie  : 
»  ceux  -  là  veulent  du  tendre  êi  fe  plaifent 
»  à  iiler  le  fentiment  ;  ceux  -  ci  aiment 
»  qu'une  pute  fe  montre  telle  qu'elle  efl , 
»    oc  taile  Ton  métier  franchement.  » 

La  fin  de  ce  difcours  fut  regardé  comme 
un  point  de  repos  où  M.   Clos  fit  (èr- 
vir  :  on  remit  laconclufion  de  l'hifloirt 
après  fouper  ;   mais  le  repas  fut  fî   gai  , 
Mlle.   Sapbo  fi  agaçante  ,   que  plufieurs 
convives  le  trouvèrent  plus  prefTcs  d'avoir 
un  tête  -  à  -  tête  avec  elle  que  d'entendre- 
le  refle.  Pour  fatisfaire  tout  le  monde  , 
notre  amphytrion  convint  qu'on  fe  raf- 
fembleroit  une  troifieme  fois.  Je  m^'arra- 
chai  ,  non  fans    peine  ,  à    cette  fociécé 
d'aimables  libertins ,  de  crainre  des  con- 
tacU  vénéneux  donc  Mlle.  Sapho  m'avoic 
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réveillé    l'idée    &  j'allai  me    coucher  , 

dunè-je   n'cprouver  que  riUufion  men- 
fongere  d'un  rêve  ? 

Au  relie ,  Milord  ,  me  voilà  embar- 
qué malgré  moi  dans  un  roman  que  j€ 
n'fmaginois  pas  devoir  êcre  fi  long  de 
la  parc  d'une  aulfi  jeune  perfonne  ;  heu- 
reufement  il  ne  vous  déplaît  pas  ;  il  vous 
pique  par  fa  fingulariré  ,  vous  amufe 
par  Tes  détails  ^  6c  votre  philofophie  même 
fait  en  tirer  parti.  Vous  y  comparez  la 
corruption  de  la  Babylone  Françoifeavec 
celle  de  la  Babylone  Angloife  ,  &  vous 
trouvez  qu'elle  lurpaiTe  la  nôtre  en  raifoti 
de  l'hypocrifie  religieufe  que  nécefîîte  ici 
le  célibat  chez  cette  multitude  de  moines  i 
<ie  prêtres  ,  d'abbés  ,  d'évêques  qui  ne 
peuvent ,  comme  notre  clergé  ,  dans  le 
fein  d'un  chafte  hymen  payer  à  la  na- 
ture le  tribut  que  tout  homme  lui  doit. 
Faites  lire  à  ceux  de  votre  connoifiTance 
ces  aventures  ,  &  qu'ils  bénilTent  leur 
ibrt  &le  proteftancifme. 

Paxis,  ce  n  janvier  1778, 
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L  E  T  T  R  E    X  I  I. 

Sur  la  paix  de  l'Allemagne  ;  Jur  les  difpo- 

Jîtions  des  Hollandais  &  de  VEfpagne  : 

Sur  le  comte  Olavides  &  fur  fon  fupplice» 

J\  U  moment ,  Miîord ,  où  tous  les  gens 
qui    viennent  de  Verfailles  ,   atteftoient 
qu'on  y  parioit  beaucoup  de   guerre  de 
terre  ,  qu'il  y  avoit  de  grands  mouve- 
ments dans  les  bureaux  ,  qu'on  ne  dou- 
îoit  pas  que  les  gardes-du-corps  ,  les  che- 
vaux légers  ,   les  gendarmes   ne  fufTent 
rétablis  fur  l'ancien  pied  &  les  moufque- 
taires  même  recréés  ;  qu'il  étoit  queflioa 
de  dédoubler  les  compagnies  ;  que  la  ma- 
chine des    vivres  ,    des   fourrages    étoit 
déjà  montée  fourdement  ;  que  tous  ceux 
qui  dévoient  y  avoir  des  polies  étoient 
prévenus  d'avance  6c  favoient  à  quoi  fe 
tenir  ,  la  nouvelle  de  la  paix  décidée  , 
quoique  non  lignée  encore  entre  l'em- 
pereur &  le  roi  de  Prufîe  efl  arrivée  & 
vraifemblablement  va  faire  changer  toutes 
ces  difpofitions.  Je  ne  vois  ici  aucun  po- 
litique la  révoquer  en  doute.  Un  miniftre 
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ae  Hambourg  écrivoic  ,  il  y  a  plus  d*ua 

mois  ,  que  cette  paix  prochaine  étoic 
infaillible.  Il  fe  fondoic  fur  deux  raifons 
puiiïantes  ;  Tune  ,  la  menace  de  l'impé- 
ratrice des  Rufîles  de  fe  joindre  au  roi 
de  Pruiïe  ,  fi  S.  M.  impériale  perfiftoic 
a  troubler  le  repos  de  l'Allemagne  ;  l'au^ 
tre  plus  forte  encore ,  le  défaut  d'argent 
dont  manquent  l'empereur  ôc  fon  augulte 
mère  ,  qui  n'ont  pas  même  aflez  de  cré- 
dit pour  en  trouver  chez  l'étranger  : 
ils  y  ont  vainement  tenté  des  emprunts; 
quoique  le  fifc  de  Vienne  ne  foit  pas  gas- 
pillé comme  celui  de  France ,  les  armée^ 
nombreufes  que  l'empereur  a  continuel- 
lement fur  pied  ,  &  qu'il  a  augmentées 
dans  cette  circonflance  ,  lui  coûtent  des 
fommes  énormes  &  qui  ne  font  pas  en 
proportion  avec  fes  revenus. 

On  n'a  nul  détail  ultérieur  fur  les 
articles  qui  faifoient  la  bafe  des  prélimi- 
naires déjà  fignés  entre  les  puiffances 
belligérantes  :  on  dit  en  général  que  le 
roi  de  PruflTe  a  ftipulé  de  la  façon  la 
plus  avantageufe  les  intérêts  de  l'éledeur 
Palatin  ,  ceux  du  duc  des  Deux -Ponts  p 
ceux  de  l'éleâeur  de  Saxe ,  ceux  en  un 
mot ,  de  tout  le  corps  Germanique  donc 
il  maintient  vigoureufement  les  droits  & 
la  liberté  :   l'on  ajoute  qu'il  â  eu  la  gé- 


neronto  de  facrifier  abrolument  les  fiens , 
ce  qu'on  admire  d'autant  plus  que  jufqu  a 
préfeat  ce  monarque  ne  s'eil  pas  oublié. 
Cet  événement  ell  un  lurcroit  de 
malheur  pour  l'Angleterre  que  tout  femble 
concourir  à  accabler  aujourd'hui.  En 
effet  ,  s'il  nous  reftoit  quelque  efpoir  , 
c'étoit  dans  la  diverfion  que  la  guerre 
d'Allemagne  devoit  caufer  à  la  France  ; 
du  moins  dans  l'état  hoilile  où  elle  la 
néceffit^oit  de  fe  mettre  &  de  fe  tenir 
de  ce  côté  -  là  ;  dans  la  multiplication 
de  fes  dépenfes  qu'elle  va  déformais  tour- 
ner toutes  entières  du  côté  de  la  marine 
&  contre  nous.  Obligée  de  fe  partager 
entre  la  terre  &  la  mer  ,  la  prépondé- 
rance que  lui  donnoit  la  fcifîion  de  nos 
colonies  jointes  à  elle  s'annulloit  en  quel- 
que forte  :  nous  perdions  ,  il  ell  vrai  , 
celle  que  nous  avions  eue  conftamment 
jufques  -  là  ;  mais  il  n'en  réfultoit  qu'une 
forte  d'équihbre  entre  notre  rivale  <Sc  nous. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  falîîez  aucun 
fond  fur  les  Hollandois  ;  nous  nous  en 
fommes  abfolument  aliéné  les  négociants  ; 
&  la  réfîftance  qu'oppofe  la  république 
aux  eflforts  de  l'ambafladeur  de  France , 
qui  voudroic  nous  en  faire  une  ennemie 
©uverte  ,  ne  provient  que  de  la  cour  de 
la  Haye ,  dont  les  liaifons  avec  celle  de 

Londres. 
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LoTidres    rangent    en   notre   faveur  \t» 

grands  &  le  militaire.  Du  refle  ,  M.  de 
la  Vauguyon  n'in fifte  pas  ,  fans  de  fortes 
raifons ,  pour  que  la  république  main- 
tienne la  liberté  illimitée  qu'il  prétend 
appartenir  à  fon  pavillon  par  une  fuite 
de  fon  indépendance  &  de  Tintégrité  dm 
commerce  que  lui  afTurent  le  droit  des 
gens  &  les  traités  (  i  )  :  je  fais  qu'il  y  * 
un  marché  fait  avec  ces  perfides  alliés 
pour  fournir  au  roi  de  France  des  bois 
de  conftruélion  (  2  )  néceifaires  à  fa  ma- 
rine ;  marché  (i  avantageux  à  nos  enne- 


(  I  )  Ce  font  les  propres  termes  d'un  arrêt  "d« 
confeil  en  date  du  14  janvier  177^,  qui,  à  com- 
mencer du  z6  du  même  mois  ,  réroque  ,  à  Tcgarfi 
des  fujets  de  la  républicjue  des  provinces  des 
Pays  Bas  ,  Ja  ville  d'Amitcrdam  exceptée  ,  les 
avantages  éncmcés  par  l'article  premier  du  règle- 
ment du  16  juillet  1778  ,  pour  la  navigation 
des  neutres,  &c. 

(  i)  Pour  l'intelligence  àc  ce  pafîage,  il  faut 
fe  rappeler  que  les  Etat-Génciaux  déterminés  3. 
protéger  le  commerce  Se  la  navigation  de  leurs 
iujets  ,  avoient  réfolu  d'accordtr  des  convois  pour 
tous  les  navires  dont  les  cargaifons  ne  contien- 
droient  aucun  objet  de  contrebande.  Cette  réfo- 
lution  eut  Ion  effet  par  l'expédition  d'un  premier 
convoi  parti  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
t^c  1778.  Tous  les  bâtip-ients  ciiargés  de  mar-» 
ciiandifes  libres  &  pernufcs  par  ie  traité  de  17^4 
Tome  X*  P 
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mis  qu'une  compagnie  Françoife  s'eH: 
vainement  préfentce  au  même  efiet  ôc  a 
été  rejetée  ,  parce  que  M.  de  Sartines 
lui  ayant  offert  la  préférence  à  des  prix 
égaux  ,  cette  compagnie  s'eft  trouvée 
dans  l'impoffibilicé  de  l'accepter  fans*perte. 
Je  prévois  que  le  Stathouder  ,  malgré 
toute  fa  bonne  volonté  ,  ne  pourra  que 
retarder  l'exécution  de  ce  traité  ,  un  des 
plus  cruels  coups  qu'on  puiffe  nous  porter: 
jufqu'iei  ,  les  guerres  maritimes  avoienc 
toujours  mal  tourné  pouf  la  France  en 
ce  que  par  le  manque  de  munitions  na- 
vales ,  elle  avoir  même  après  le  premier 
fuccès  ,  fini  par  voir  ruinée  en  détail  (a 
marine  qui  ne  pouvoic  k  réparer  à  me- 


avec  l'Angleterre,  eurent  la  faculté  d'en  frofîter 
&  y  furent  arjmis  fans  diftindion  ;  mais  le  i^ 
novembre  les  Etats-Gcnéraux  prirent  ureréfoluticm 
particulière  &  fecrette  par  laquelle  ils  fbfpendoient 
proviibirement  les  convois  à  l'égard  des  bois  de 
condrudion  :  en  conféquence  refus  formel  zux 
r.avires  portant  des  bois  de  conftruclion  dans  Ics 
ports  de  France  de  les  recevoir  fous  convoi ,  ce 
qui  m.otiva  un  premier  mémoire  que  M.  de  la 
Vauguyon  renùt  le  7  décembre  1778  aux  Etats- 
^  :néraux  ,  &  fut  la  matière  d'une  longue  né.ic-» 
ciation  ,  de  rigueurs  même  exercées  envers  les 
commerçants  Hollandois,  &  fe  termma  pnr  don- 
rer  à  la  cour  de  Verfailles  toute  la  fatisfadion  &: 
préférence  qu'elle  dé/iroit.  (  Note  des  Editeurs.  ) 
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fure  ,  tandis  que  nous  jouifîions  de  toutes 

les  facilités  pollibles  de  nous   refaire  de 
nos  pertes. 

Parmi  tant  de  nouvelles  accablantes, 
la  feule  qui  me  donne  un  peu  de  con- 
folation  ,   c'efl  le  répit  que  nous  laiffe 
TEfpagne  ,   c'efl  d'entendre  contre  cette 
puilfance  les  clameurs  des  François  pré- 
rendant que  la    guerre   feroit  déjà   finie 
fi  elle  avoit  voulu  fe  joindre  à  elle.  Bien 
plus  ,    ils  fe   plaignent   d'une  infradion 
récente  des  traités  de  commerce  qui  fub- 
fllloient  entre  eux  ,    par  la  prohibition 
des  farines  de  ce  royaum.e  &  de  beau- 
coup d'ouvrages  de  Tes  manufactures  (jue 
les  Efpagnols  en  tiroient  habituellement 
pour  leur  confommation  6c  rexportation 
dans  les  Indes  ;   ils  fe  plaignent  que  fur 
les    objets    même  non    prohibés   on    ait 
fortement   augmenté  les  droits   d'entrée 
êc  bien  au  -  delà  des  flipulations  de  ces 
traités  ;  enfin  ,  ils  trouvent  m.auvais  que 
le  confeil  de  Madrid  ,  en  laiiTant  encore 
pendant  deux  ans  au  commerce  ,  la  li- 
berté d'acheter  fes  navires  chez   l'étran-i 
ger ,  fuivant  l'ufage    habituel  des  négo-, 
ciants ,  ceux-ci  foient  tenus  au  bout  dô- 
ce  temps  de  les  avoir  déformais  de  conf- 
truélion  nationale.   Cet  événement  ,    fî 
ce  n'étoic  pas  une  aftuce  &  un  jeu  joué 

P  z 
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entre  les  deux  puilfances  ,  comme  ye  le 

crains ,  devroit  fans  doute  réjouir  l'An- 
gleterre. Nous  avons  encore  pour  nous 
les  cafuifles  de  S.  M.  Catholique  :  on 
prétend  qu'elle  a  confulté  Tes  théolo- 
giens à  l'égard  du  parti  qu  elle  pren- 
droit  dans  la  querelle  des  Infurgents  , 
,&  qu'ils  ont  décidé  que  ce  fer  oie  un 
péché  d'afîlfler  ces  hérétiques,  quoique 
ç€  foir  ^contre  d'autres  hérétiques  i  mais 
quand  le  roi  d'Elpagne  voudra  nous  faire 
ferieufement  la  guerre,  nVt-il  pas  aiïez 
d'autres  prétextes  tirés  de  l'intérêt  de  fa 
couronne  &  de  fes  fujets  ,  d'une  foule 
jde  griefs  qu'il  nous  objedera  ,  de  plaintes 
portées  à  notre  cour  fur  lefquelles  il  n'a 
€té  donné  aucune  fatisfadipn  ?  Quoi  qu'il 
^n  foit  ,  peut  -  on  beaucoup  regretter 
4'avoir  pour  ennemi  un  monarque  to- 
talement alTervi  fous  le  joug  des  moi- 
paes  ,  un  gouvernement  qui  a  toléré  & 
^neouragé  l'exécrable  jugement  de  Tin- 
<quifition  contre  l'illuftre  Olayidès ,  digne 
plutôt  qu'on  lui  dreiïat  des  flatues  ;  en- 
pn,  un  peuple  témoin  avide  de  ce  fped:a- 
cle  ,  y  applaudilTant  &  béniŒant  le  ciel 
^e  l'iniquité  la  plu  ^  atroce  ?  Envifageons 
donc  d'un  œil  plus  philolbphique  l'infur- 
reftion  poflîble  de  ces  nouveanx  enne- 
mi^  i  &  en  attendant  que  nous  puilTion^ 


laver  dans  leur  fang  leur  perfidie,  rions 
aux  dépens  de  leur  flupidité. 

EmpreiTé  de  vous  fatisfaire ,  Milord  , 
*  J*ai  ramafTé  les  matériaux  nécelTaires  pour 
vous  rendre  comp)te  de  la  perfonne  6c  du 
fupplice  d'Olavidès  ;  de  cet  homme  rare  , 
qui ,  formé  à  l'école  de  Montefquùu ,  de? 
Voltaire  ,  de  Roufféau  ,  de  Buffon  ,  fous 
l'influence  du  plus  fage  minière  (  i  ) 
qu'ait  eu  rEfpagne  ,  avoir  fait  briller 
quelque  lueur  de  phiiofophie  fur  ce 
îoyaume  plongé  de  nouveau  dans  la  nuit 
de  l'ignorance ,  des  préjugés  &  de  la  lu- 
perdition. 

Le  comte  Paul  Olavidès  a  de  cinqmnte 
à  cinquante-cinq  ans.  Il  eil  ne  au  Pérou  , 
&  ,  par  la  feule  force  de  fon  génie  ,> 
s'affranchit  de  bonne  heure  des  préjugé? 
ê^  de  la  fuperflttion  fi  commun*  ch  z 
fes  compatriotes.  Il  préfenta  dans  ce» 
climats  lointains  le  rare  fpedacle  d'un  phi- 
lofophe  ;  mais  cachant  prudemment  fa 
façon  de  penfer  ,  il  parvint  par  fon  mé- 
rite à  la  place  d'oydor  ou  de  juge  à 
Lima.  Sa  fermeté  ,  fon  intégrité ,  fe$- 
lumières  ,  fon  indépendance  le  rendireni^ 


(  I  )    Le   comte  d'Aranda  ,  qui  avoit  aboli  ; 
ôU  fufpendu  du  moins  les  horreurs  de  rin<^uiritioîi. 
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odieux  aux  Jefuites  qui  ki  intentèrent 
un  procès  confidérable  6c  Tobligerenc 
de  venir  fe  défendre  en  Europe  :  il  fuc- 
comba.  Il  étoit  magnifique  en  tout  ,  il 
avoin  fait  de  grandes  dépenfes  «Se  fut  cm- 
prifonné  pour  dettes  ;  il  couroit  rifque 
de  refter  long  -  temps  en  captivité  , 
lorfqiie  la  veuve  du  premier  commis 
qu'il-  avoit  fu  charmer ,  le  vint  trouver 
un  jour  ôi  lui  déclara  qu'il  feroit  maître 
de  forcir  le  lendemain  ,  qu'elle  avoit  fa- 
tisfait  tous  fes  créanciers.  Son  premier 
foin  fut  d'aller  voir  fa  bienfaitrice  qui, 
pour  toute  récompenfe  ,  lui  demanda  fa 
main.  Devenu  ainfi  puiffamment  riche, 
il  fe  livra  aux  belles  -  lettres  6c  à  la  phi- 
lofophie  ;  pour  perfectionner  fes  con- 
noiffances  ,  il  demanda  permilTion  de 
voyager  à  fa  femme  ;  il  vint  en  France  , 
6c  fe  plut  beaucoup  à  Paris  :  on  ne  fait 
fi  fon  projet  écoir  de  s'y  établir  un  jour^ 
mais  il  s'y  fit  (5o,ooo  livrés  de  rentes 
viaoeres  ;  il  en  vit  les  beaux  efprirs  6c 
les  philofophes  ;  il  lut  tous  les  excellents 
ouvrages  modernes  6c  revint  dans  fon 
pays  fur -tout  enthoufiafmédes  théâtres 
de  cette  capitale  :  il  ajufta  plufieurs  pièces 
Françoife  au  théâtre  Efpagnol  ;  il  en 
compofa  lui-même  de  réguUeres  dans 
ià  langue  ;  qu'il  fit  apprendre  aux   ac- 


tcurs  ,  en  leur  enle;gnanc  la  vraie  decla- 
iTiation  ;  5c  Madrid  vit  en  peu  de  temps 
la  fcene  y  devenir  prefque  aufTi  excel- 
lente qu'à  Paris.  Il  y  étoic  en  général 
le  protedeur  des  arts  &  des  fciences  : 
il  excita  les  écrivains  a  compofer  des 
feuilles  périodiques  ,  genre  de  littéra- 
ture abfolument  inconnu  dans  ces  con- 
trées peu  exercées  à  la  critique.  Il  en 
réfulta  du  mouvement  dans  les  efprits 
&  un  accroilTement  de  goût  parmi  les 
auteurs  ,  qui  fe  répandit  dans  toute  la 
nation.     - 

Le  comte  Olavidès  fut  follicité  par 
le  gouvernement  de  dreffer  un  plan 
d'études  pour  la  jeuneiïe  ;  il  y  fuc 
généralement  admiré  :  il  y  montroic 
Tuniverfalité  de  fes  connoilTances  ,  fa 
profonde  fageffe  ,  &  un  tad  fin  des 
hommes.  Il  plut  au  comte  d'Aranda , 
alors  prélident  du  confeil  de  Caftiile.  Ce 
ièigneur  reconnut  en  lui  non-feulemenc 
un  homme  de  goût  ,  mais  un  homme 
d'état.  Dans  la  circonftance  critique  de  la 
révolte  de  Madrid  qu'on  peut  fe  rappeler, 
iorfqu'il  s'agit  de  faire  des  innovations 
dans  le  coitume  Efpagnol  6c  d'expulfer 
les  Jéfuites ,  il  le  chargea  de  la  police  de 
cette  capitale.  Cet  utile  citoyen  réunie 
ainfi  tous  les  fuffrages  de  la  cour  6c  du 
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peuple  ;  car  celui-ci   ayant   eu  pour  la 

première  fois  le  droit  d'élire  une  efpece 
d^  tribun  ou  de  repréfentant  ,  appelé 
Perfonero ,  il  eut  la  gloire  d'être  le  premier 
élu  par  toutes  les  claiTes. 

Le  comte  d'Aranda  lui  fit  avoir  enfuitc 
Finteniance    de  Séville.  Ce  fut  pendant 
cette  adminiflration  qu'il  fit  préfenter  à 
la  cour  fon  mémoire  pour  le  défrichement 
«le  la  Sierra  Morena,  canton  inculte  o« 
il  ne  croilToic  que  du  bois  dégradé  ,  & 
qu'il  prouva  être   fufceptible  de  devenir 
un  des  fols  les  plus  fertiles  de  l'Efpagne. 
Soîî   projet   fut  accepté  :   il  appela  des 
Allemands  &  autres  étrangers ,  lans  s'em- 
barrafler  de  quelle  religion   ils  étoient  , 
pourvu  qu'ils  eufîent  des  bras  &  de  l'in- 
duline  ;    il  fonda  fa  colonie   qui  réufHt 
à    merveille  :   il  établit   une  ville  chef^ 
lieu  de  fa  refidence  Un  couvent  de  moines 
dont  le  vmfmage  lui  déplaifoit  ,  gênait 
^s   opérations  ;  il  profita  de  fon  crédit 
pour  les  tranfporter  ailleurs.  Ces  moines 
en  conferverent  un  reffentiment  profond. 
Le  comte  Olavidès  s'en  repofant  fur  le 
miniltre  éclairé  qutgouvernoit  le  royaume^ 
fut  moins  circonfped  dans  fes  propos  &. 
dans  fa  conduite.  Ses  ennemis  s'en  préva- 
lurent ,    ils  tinrent  fecrétement  régiflre 
de  tout  ce  qui  lui  échappoit  cositre  la 


religion  &  attendirent  le  moment  favo- 
rable de  la  difgrace  du  comte  d'Aranda 
&  du  rétabliITemenc  de  l'inquifition  pour 
éclater  &  accufer  le  comte  Olavidès 
comme  coupable  d'héréfie  ;  machination 
qui  Ta  conduit  enfin  au  fort  funefle  qu'il 
a  éprouvé  ,  &  que  nous  croirions  être 
arrivée  aux  fiecles  de  barbarie  fi  nouS' 
n  en  étions  contemporains  &  témoins  en 
quelque  forte. 

Ce  fut  à  la  fin  de  novembre  dernier  (i); 
que  le  tribunal  général  de  rinquilîtioim 
tint  un  aâ:e  fecret  dans  lequel  comparut 
comme  accufé  le  fieur  Paul  Olavidès» 
aiïiftant  de  Séville  &  fur-intendant  des. 
nouvelles  colonies  de  la  Sierra  Morena. 

On  procéda  au  rapport  de  fon  affaire- 
qui  dura  depuis  huit  heures  du  matin 
jufqu'à  midi  &  demi  :  les  griefs  fondés- 
fur  fes  excès  &  fon  libertinage  étoienr 
renfermés  dans  cent  foixante  &  dix  arti- 
cles d  une  part  ,  &  foixanie  ôc  dix  d'une 
autre  ,  fur  le  témoignage  de  foixante  5c 
dix-huit  témoins.     , 


^  (  I  )  Le  24  novembre  177 8.  Cette  relation  eft 
tirée  de  différentes  lettres  Efpagnoles  que  j'ai  dé*- 
chifrées  chez  M.  le  comte  d'Aranda  ,  comme  iî' 
eft  aifé  de  le  juger  aux  expje/îîons  frnianqMe^ 
4ont  elle  eft  remplie, 

^5 


Ayant  été  déclaré  hérétique  dans  toutes 
les  formes ,  il  fe  préfenta  en  cette  qualité 
tenant  en  main  une  torche  de  cire  verte , 
&  furchargé  de  la  croix  de  Saint  André, 
dont  néanmoins  M.  le  grand  inquifiteur 
lui  fit  grâce  ;  il  fut  condamné  à  la  confif- 
cation  de  tous  fes  biens ,  à  huit  années 
de  clôture  dans  un  couvent ,  pendant  la 
première  année  defquelles  il  devra  jeûner 
les  vendredis  fi  fa  fanté  le  lui  permet ,  ce 
qui  fera  remis  à  la  décifion  d'un  diredeur 
éclairé  qu'on  lui  nommera  pour  le  for- 
tifier dans  la  pratique  de  ces  exercices , 
r6c  i'inflruire  de  la  religion  chrétienne: 
11  lui  fut  enjoint  de  faire  régulièrement  fes 
prières  du  matin  Se  du  foir  ;  de  lire  le  guide 
des  pécheurs  du  révérend  frère  Louis  de 
Grenade,  de  réciter  tous  les  jours  à  genoux 
le  rofaire,  ainfi  qu'un  Credo;  il  fut  déchu 
de  tous  fes  titres  &  charges  ,  &  déclaré 
incapable  d'en  polféder  jamais  aucuns  ; 
défenfe  d'ufer  à  l'avenir  de  vêtements  de 
foie,  de  velours ,  de  ti(fus  d'or  &  d'ar- 
gent ,  ni  de  galons  &  de  pierreries  ;  ordre 
au  contraire  de  s'habiller  en  drap  jaune  du 
plus  comm.un  ;  défënfe  également  de 
înonter  à  cheval  ni  de  porter  des  armes  : 
on  prononça  enfuite  fon  banniiïement 
perpétuel  de  Séville  ,  de  toutes  les  mai- 
^ns  royales  de  Madrid  ,  des  nouvelles 
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colonies  &  de  Lima ,  lieu  de  fa  naiffance 

ou  il  prit  le  grade  de  doâeur. 

On  lui  fit  faire  en  qualité  d'hérétique 
une  abjuration  folemnelle  ;  il  fut  abfous 
de  Texcommunication  5c  réconcilié  fuivanc 
toutes  les  formalités  prefcrites  par  les 
faints  canons  ,  à  l'effet  de  quoi  fe  pré- 
fenterent  quatres  prêtres  en  furplis  ayanc 
chacun  une  poignée  de  verges  à  la  main , 
dont  ils  frappèrent  fur  Tes  épaules  fui- 
vant  la  cérémonie  d'ufage  ,  pendant  qu'on 
récitoit  le  pfeaume  Aliferere  >•  il  fit  fa 
profeiïîon  de  foi  &  fut  interrogé  fur  plus 
de  trente  articles  de  croyance. 

Dès  que  les  deux  fecrétaires  eurent  fini 
de  lire  la  procédure,  au  moment  où  l'on 
prononça  ces  mots  :  Nous  le  déclarons 
atteint  &  convaincu  d'' hé réfie  ,  le  fieur  Ola- 
vidés  tomba  en  fyncope  de  deflus  la 
fellette  ;  il  ne  perdit  cependant  pas  con- 
noifFance  :  on  lui  donna  de  l'eau  &  du 
vin ,  ce  qui  le  rétablit  &  le  mit  en  état 
d'écouter  fa  fentence ,  à  la  fuite  de  la- 
quelle il  fit  fa  profeffion  de  foi ,  baigné 
de  larm.es  &  poufiant  des  gémilfements 
qui  firent  bien  augurer  de  fa  converlion. 
Ses  erreurs  font  en  grand  nombre  6c  des 
plus  extravagantes,  provenant  toutes  de  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  croire  au  fixieme  com- 
mandement ,  ni  à  Texiflence  d'un  enf^ 
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deftiné  à  en  punir  les  violements  ,  ctiofe 

qui  lui  fit  concevoir  une  haine  inplacapl^ 
contre  le  clergé  féculier  &  régulier ,  ce  qui 
a  été  en  lui  le  fruic  de  fes  rapports  &  re- 
lations avec  Voltaire  6c  Rouffeau.  On  le 
^pouilla  de  Tordre  de  Saint- Jacques  donc 
il  avoit  été  décoré. 

Le  comité  qui  afîifta  à  ce  Jugement 
étoic    compofé   des  ducs  de    Grenade  , 
d'Hixaït,  d'Abrantes ,  du  comte  de  Mora^^ 
du  comte  de  la  Corogne  ,,  de  trois  con- 
fèillers  de  Caflille  ^  de  deux  des  finances  , 
deux  du  eonfeil  des  Indes ,  deux  des  ordres 
royaux    &  un    du  département  de   la 
guerre  ;  de  l'abbé  de  Saint- Martin  avec 
deux  de  fes  moines;  du  prieur  de  TEfcurial, 
del'abbé  de  Saint-Bafile ,  de  deux  Trini- 
taires ,  de  deux  religieux  de  la  Merci  , 
du  père  Cantenas  capucin  ,  de  plufieurs 
prêtres  décorés ,  &  de  plufieurs  chevaliers 
de  Tordre  royal  &   distingué  de   Char- 
les III. 

Le  croiriez  -  vous  ,  Milord  ?  Il  faut 
cependant  en  convenir,  comme  le  dit  le 
journaliite  judicieux  dont  j'emprunte  les 
réflexions.  Il  obferve  que  l'infortuné 
comte  Olavidès  ,  en  efi;  quitte  à  bon 
marché  ,  &  qu'autrefois  il  lui  en  eue 
coûté  la  vie  pour  s'être  avifé  d'avoir  le 
iens  commun.  C'eil  donc  une  force  ck 
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(âtisfeftion  pour  l'honneur  de  la  raifbn; 
humaine  &  le  bien  de  l'humanité  ,  que 
l'inquifition ,  tribunal  autrefois  fi  redou- 
table par  des  adtes  de  barbarie  &  de 
cruauté ,  fe  contente  aujourd'hui  de  ne 
Éiire  que  des  ades  qui  le  vouent  au 
mépris  &  à  la  dérifion  :  or  ,  quand  un 
pouvoir  quelconque  ne  prête  plus  qu'un 
ridicule  ,  il  n'eft  plus  à  craindre  ôc  il 
touche  à  fon  aaéantiffement.  Amen  ^ 
amen  ,   amen. 

P.  S,  En   ouvrant    mes  lettres  ,  j'en 
trouve  une  de  l'Orient ,  qui  contient  une 
anecdote  venant  ici  comme  de  cire  :  il  y 
a  peu  de  jours  qu'un  inquifiteur  de  l'Inde ,, 
de  l'ordre  de  Saint-François ,  dînoit  dans 
cette  ville  chez  M.  de  Mont  avec  un  SuifTe 
parlant    bien    Efpagnol  &  François  :  il: 
étoit  queftion   de  Utcérature  ;  le  SuifTe: 
fervoit  d'interprète  aux  deux  autres  con- 
vives. Je  fais ,  dit  le  maître  de  la  maifon  ^ 
un  grand  cas  de  Voltaire.  Si  jamais  vous 
venez  en  Efpagne,  lui  répondit  le  faine: 
homme  ,   frémiflant  de  rage  ,    je   vous 
ferai  percer  la  langue  6c  couper  la  tête 
trois  fagots  fous  le .  . . 

Paiis,  ce  z\  janvier  ïyj^*- 
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LETTRE    XIII. 

Sur  les  alarmes  de  Rochefort  ,*  fur  le  départ 
de  M.  DorveS  ,  du  marquis  de  Vaudreuîl  r 
du  comte  de  Grajfe  ;  fur  les  difpofitions  de 
la  campagne  prochaine  ;  fur  les  corfîruc^ 
lions  ',  fur  le  comte  d'Orvilliers* 


I  E  U  X  vaut ,  Milord  ,   honne  renom- 
mée que  ceinture  dorée.     C*eil   lui  va  ne   ce 
proverbe  fans  doute ,  au  fouvenir  de  nos 
anciens  exploits,  qui!  faut  attribuer  l'alar- 
me répandue  en  France  à  la  fin  de  Tannée 
dernière  &  les  premiers  jours  de  celle-ci. 
On  mandoit  du  pays  d'Aunis  que,  d'après 
le  rapport  des  efpions  des  trois  miniilres 
écrivant   féparément   6c  s'accordant  tous 
enfemble  ,   le    gouverneir^ent  .  avoit    été 
frappé  d'une  terreur  qu'il  avoit  comnriU- 
niquée  à  Rochefort  ;    elle  avoit  été  telle 
que  non-fcuiement   on   avoit  garni  à  la 
hâte  les  côtes  d'hommes   ?5c  de  canons  ; 
on  avoit  fufpendu  le  départ  d'un  convoi 
préparé    depuis   long- temps   raffemblé  à 
rifle-d'Aix  ,  6c  remonté  tout-à-coup  en 
rivière  ;  mais  on  ^voit  cru  voir  ce   qui 
a'exilloit  point  ,  c'eft-à-dire  ,  une  trèsr 
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belle    efcadre  Angloife  menaçant  toute 

cette  plage  6c  difpofée  à  faire  un  dé- 
barquement (i)  ;  &  Ton  avoit  donné  or- 
dre au  général  futur  ,  au  comte  d'Or- 
villiers  ,  de  fe  renJre  à  Brefl  en  diligen- 
ce (2)  :  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  touc 


(  I  )  De  peur  c^ue  vous  ne  m'accufiez  moi-mêrne 
d'êrre  an  vifionnaire  ,.  voici  une  lettre  entre  cent 
autres  que  je  pouirois  citer,.  .Extrait  d'une  let- 
tre des  Sables  d'Olone,  du  ii    décembre  Î778...* 
Le  13  de  ce  mois  M.  de  la  Tooclie  ,  coninriandanc 
la  marine  à   Rochefort  ,  a  fait   pars  à   tous  les 
officiers   de  fon   corps   raflemblés    chez  lui  ,  des 
alarmes  du  eouvernement  pour  ce    canton.   Il   a 
déclaré  que  les  Anglois  fe  difpofoient  à  un  débar- 
quement avec  quatorze  mille  hommes  de  troupes 
réparties  fur  cent  quatre-vingts  bâtiments  de  trai  i^ 
port,  efcortés  de  dix-(ept  vai fléaux  de  ligae  ,  aves 
tout  l'attirail  convenable  fous  les  ordres  de  l'aini- 
ral  Rod'nêy  ;  il  a  ajouté  que  les  efpions  des  trois 
miniftres  avoienc  donné  cet  éveil  refpeflivement 
à  leur  chef,   &  que  ne  fe  connoifiant  pas  ,   leur 
rapport  unanime  avoit  merveilleufemenr  frappé  le 
confeil  d'état ,  ce  qui  avoit  fait  décider  à  garnir 
les  côtes  d'hommes  &  de  canons.  On  a  prétendu. 
avoir    vu   fur  le  placin  d'Angoulin  ,  nés  -  bell^-. 
plage  entre  ]^,ochefort  &  la  Rochelle,  propre  au- 
débarquement  5  cette  efcadre  de  l'amiral  Rodney  j: 
mais  quand  le  projet   des  Anglois   feroit   vrai ,, 
il  feroit  trop  tard  aujourd'hui  pour  l'exécuter. 

(  1  )  Extrait  d'une  lettre  de  Ereft,  du  8  jan* 
vier  1770. . ,  Les  terreurs  du  gouvernement  s'étanr 
f aimées  ,  M.  ie  comte   d'Orvilliers  ft  eu  contiez 


cela ,  c  eft  qu  on  ne  peut  pas  dire',  fuivane 
un  autre  didon  populaire ,  que  les  Fran- 
çois n'en  aient  eu  d'autre  mal  que  la  peur; 
il  en  a  réfulté  toujours  un  mouvement 
précipité  de  troupes  très  -  difpendieux  & 
le  retard  des  approvifionnements  &  fe- 
€ours  à  fournir  à  leurs  colonies  d'Amé- 
rique (i).  Faiïe  le  ciel  que  nous  en  foyons 
quittes  à  auiïî  bon  marché  î  Trois  arme- 
ments viennent  de  partir  de  Breft ,  & 
nous  menacent  de  divers  côtés  :  le  pre- 
mier cependant  efl  peu  formidable  ;  c'eil 
tm  feul  vai0eau  (  2  )  allant  dans  l'Inde- 
fecrétement  fous  les  ordres  d'un  capi- 
taine (^3)  qui  va  relever  M.  de  Troncjoli 
dans  ces  mers.  Ce  nouveau  général  efl  un- 


©rdre  &  eft  refté  à  la  cour  ;  nous  ne  l'attendions 
ici  Cjue  da  lo  aa  i  j  avec^les  pouvoirs  les  plus^ 
amples. 

(  I  )  Extrait  d'une  lettre  de  Rochefort  »  du  ^ 
janvier  1779...  La  terreur  du  gouvernement  à 
Toccafion  de  Rochefort  avoit  été  telle  ,  qu'on 
avoit  ordre  de  faire  remonter  en  rivière  le  convoi 
quiétoit  à  i'Iile-d'Aix,  opération  longue  8c  diC' 
pendieufe  :  il  a  fallu  le  faire  redefcendre  cnfuitc  5-, 
tout  cela  fait  crier  le  commerce  de  plus  en  plus, 
qui  fe  confume  en  frais  j  il  y  a  de  ces  bâtiments 
qui  font  prêts  depuis  le  mois  de  feptembre. 

(r)   L Orient  de  foixante  &   «quatorze,  qui  ff 
appareillé  vers  la  fin  de  décembre  1778. 

(  3  )   M,  Thomas  d'Orves. 
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perfonnage  lourd  ,  indolent ,  apopfe(S:i- 

que  ,  &  qui  ,  je  crois ,  ne  nous  fera  pas" 
grand  mal.  Je  craindrois  plus  un  homme 
qui  doit  le  fuivre  bientôt  (  i)  ,  parce  qu'il 
cû  foTti  d'un  corps  plus  fécond  en  habiles- 
gens  ;  mais  c'eft  un  intrus ,  &  certaine- 
ment il  aura  peu  de  vaix  dans  les  con- 
feils  <Sc  ne  fera  jamais  en  chef  Le  fécond 
armement  peut  auffi  être  très  funefte  à 
notre  commerce  ;  il  efl  parti  avec  myflere 
auiïi  ;  mais  on  ne  doute  pas  aujourd'hui 
que  fon  objet  ne  foit  d'aller  ruiner  nos 
établi flements  à  la  côte  de  Guinée  ;  il- 
cft  compofé  de  plufieurs  frégates  &  petits 
t)âtiments  foutenus  de  deux  vaifTeaux  de 
ligne  Ç2).  Cefl  le  marquis  de  Vaudreuil 


(  1  )  M.  de  la  Pailliete  deftiné  à  cnmmandef 
i'Ajax  de  foixante-quatre  ,  quen  arme  à  l'Orient  y 
&  qui  doit  partir  pour  Tlnde  dans  quelque  temps, 
Ceft  un  ancien  capitaine  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  fait  capitaine  de  vaiiTcau  le  15  odobre 
icinier. 

(  i  )  Le  Tendant  defoixante  &  quatorze,  com- 
mandé par  le  marquis  de  Vaudreuil, capitaine  ,  & 
le  Sphmx  de  foixante-quatre*,  par  M.  de  Soulanges,. 
capitaine.  Les  frégates  &  petits  bâtiments  font 
la  Réfoiue  ,  par  le  vicomte  de  Pontevès-Gien  ^ 
lieutenant  ;  la  Nymphe  ^  par  !e  chevalier  de  Saine- 
ville  ,  tdem  i  la  Lunette^  par  M.  de  Chavagnac, 
lieutenant ,  VEper^vier  ,  M.  «le  Capeiiis  ,  idem  j  le 
Liveldj  M.  Eyriezp,  idem^ 
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qui  les  commande ,  <5c  très  -  capable  de 

bien  remplir  fa  miffion  ;  il  y  a  grande 
apparence  que  les  vaiîTeaux  de  ligne  iront 
enfuite  aux  Ifles  fe  réunir  à  l'armée  navale 
du  comte  d'Eflaing. 

Le  troifieme  armement  ed  d'une  plus 
grande  conféquence  ;  c'ed  une  c{c:adre  de 
quatre  vailTeaux  de  ligne  6c  quelques  fré- 
gates ,  partie  depuis  peu  (^i)  fous  les  or- 
dres du  comte  de  GraiTe,  chef  d'efcadre; 
on  n'en  dit  pas  davantage  la  deftination  : 
il  a  des  paquets  à  ouvrir  à  la  mer;  on 
préfume  ,  fur-tout  d'après  le  convoi  qui 
l'accompagne,  que  fes  ordres  font  de  fe 
rendre  à  la  Martinique  ou  à  toute  autre 
colonie  indiquée  par  le  comte  d'Eftaing. 

Voilà  un  renfort  puiflant  ,  non  d'ex- 
cellents marins ,  car  tous  ces  capitaines 
ibnt  alTez  médiocres  ,  mais  de  bons  vaif- 
feaux  bien  équippés,  bien  armés.  Quant 


(i)Le  i4iauvier  1775.  Elle  eft  compoféea'.nfi  : 

Le   Rohttfie 7+  Le   comte  de   Graffe  > 

chef  d'efcadre. 
Le  -^U^gnifique.  ...  74.  De  Brache  ,  capitaine. 
hzD^ùphmRoyal.  .  .   70.  Mit  h  on   .  .  tdem. 

Le  Vc:-2gerir, 64.  De  Ray  s   .   .  idem. 

La  Senfihle ,  frégate.  .  .    .  Kgarion  l'aîné  ,  lieut. 
L'Alerte,  floop Prife  de  M.  Capellis, 


enfeigne. 


Cette  efcadre  a  dix  navires  fous  fon  efcorte. 


au  chef,  c'efl  peut-être  ce  qui  pouvort 
nous  arriver  de  mieux  ,  parce  que  c'ell 
un  Provençal  orgueilleux  &  fburnois ,  ja- 
loux du  mérite  du  comte  d'Eilaing  .  de 
fon  grade  principaleiTient  ,qui  minera  fous 
terre  ,  cabalera  fourdement ,  fera  fon  pof- 
fîble  pour  le  fupplanter  ,  &  s'embarraf- 
fera  peu  de  bien  faire  les  affaires  du  roi , 
pourvu  qu'il  falTe  bien  les  fiennes.  Jufque- 
là  ,  comme  le  comte  de  Graile  feul  eil 
affez  adif  &  ne  manœuvre  point  mal, 
lorfqu'il  s'agit  de  faire  route  ,  que  d'ail- 
leurs il  eft  très-heureux  ,  on  a  déjà  eu 
nouvelle  de  fon  décapement  le  plus  fa- 
vorable polTible  0)*  ^^"^  cependant  la 
perte  d'un  bâtiment  de  fon  convoi  ;  mais 
repris  peu  après  par  une  frégate  de  fou 
efcorte. 

L'ennemi  fe  renforce  beaucoup  dans 
les  parages  des  Ifles-du-Vent  &  fous  le 
vent ,  &  voilà  enfin^fon  convoi  de  l'ifle- 
d'Aix  parti  (2)  ;  ce  convoi  malheureux 


(  I  )  Extra't  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  19  jan- 
rier  1779.  .  .  Le  15  la  'Fortunée  ,  une  des  frégates 
cjui  ont  accompagné  M.  de  GraiFe  jufqu'au  delà 
des  caps ,  elt  r;;ntrée  à  Breft  ;  cjuant  à  la  Senjîble , 
elle  étoit  reftée  à  croifer  &  s'eft  emparée  du  cor- 
faire  de  la  reine  d'Angleterre  ,  appelé  le  Gramby, 

(  1  )  Extrait  d'une  lettre  de  Rochefort ,  dtt  x 
février.  Notre  convoi  parti  de  l'Ille-d'Aix  hier  & 


^ui ,  après  tous  les  retards  qu'il  a  enuyésy 
&  la  facilité  que  nous  avions  eu  de  Tin^ 
tercepter  ,  va  mettre  l'abondance  dans 
ïes  colonies  Françoiies  où  étoit  la  difette  ,• 


^eftiné  pour  nos  Ifles ,  eft  au  juftc  de  cinquante- 
quatre  voiles.  Voici  leur  efcorte. 

V AB'wnnaire.  .  ^4.  M.  de  Prbify  ,  cajJitaine. 
"Vlndien.  .  .  .  ^4.  M.de  iaGrandiere  ,  i^^»»^. 
ï-e  Tier,  ....  50.     M.  de  Turpin.  .  .  idem.> 

Frégates,. 

la  'Rinommée.  .  ^6.     M.  Verdun  de  la  Grefne  > 

lieutenant. 
la  Courageufe. .  3  6,     M.  de  la  Rigaudiere ,  idem.- 

Le  vent  eft  devenu  bon  ,  éc  le  convoi  doit  être 
loin  s'il  n'a  pas  fait  de  mauvaife  rencontre  :  nous 
en  aurons  bientôt  des  nouvelles ,  fi ,  comme  on  ie 
4it  i  VABiormaire  ,  ï Indien  &  la  Ccurageufe  \t 
quittent  à  cent  lieues  des  Açores  &  reviennent  * 
j]  n'y  aura  plus  guère  à  craindre  que  les  attérages 
de  l'Amérique. 

Extrait  d'une  lettre  de  Rocheforf,  du  10  fé= 
■vricr. .  .  Il  eft  heureu:t  que  durant  fcn  féjour  à 
ï*Iile-d'Aix  ,  les  Anglois  n'aient  pas  tente  un  c-oup' 
de  main  fur  cette  flotte  qu'ils  âuroient  âifement 
eiiievce  dans  une  rade  ouverte  ,  où  elle  n'avoit 
pour  défenfe  qu'un  vaifTeau  de  cinquante  canons"- 
&  qaelques  frégates. 

Il  fetoit  à  fouhaiter  qu'elle  arrivât  promptement 
faine  &  fauve  datïs  nos  ffles  &  fur-rout  à  Saint- 
Domingue  où  les  vivre*;  font  bien  chers. 
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^  donner  au  comte  d'Eftaing  h  facilité 
d'opérer. 

Du  rede ,  il  efl  queftion  encôïe  d'une 
autre  efcadre  de  quatre  ou  cinq  vaifTeaux 
de  ligne  dont  l'aroiement  eft  ordonné  : 
on  dit  a  (fez  publiquement  que  fa  defti- 
nation  eft  pour  Tlnde  ;  mais  je  n'en  crois 
rien  :  on  s'y  prend  trop  tard,  &  j'ima- 
ginerois  plutôt  que  c'ed  un  nouveau 
renfort  à  envoyer  aux  Ifles-Françoifes , 
ou  pour  féconder  le  comte  d'Eftaing , 
ou  pour  remplacer  partie  des  fiens  qui 
doivent  revenir  en  Europe.  Quand  tou|: 
cela  fera  plus  clair  ôc  le  commandant 
mieu|[  connu  ,  je  vous  en  inftruirai  :  jufqu'à 
préfent  on  nomme  M.  de  Terqay ,  chef 
d'efcadre ,  aflez  bon  officier ,  mais  en- 
nemi trop  déclaré  du  général  intrus  pour 
qu'il  puifte  fympathilër  avec  lui. 

Tous  ces  armements  particuliers  expéf 
diés ,  il  reftera  pour  l'armée  navale  d'Eu- 
rope en  ramaftant  ceux  des  trois  ports , 
environ  trente  vai fléaux  de  ligne  ;  effort 
incroyable  pour  la  France ,  qui  fe  verra 
de  la  forte  cette  année  en  avoir  près 
de  foixante  d'armés  à  la  fois.  Les  gazettes 
qui  vous  ont  annoncé  qu'elle  en  poufTeroit 
le  nombre  jufqu'à  quatre-vingts  ;  ont  dit 
une  abfurdité  ;  i^.  parce  qu'elle  ne  les  a 
pas  effeftifs  en  ce  momçnt  ;  2?.  parc» 
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qu'elle  manqueroic  de  la  quantité  de  ma- 
telots néceiïaires  à  leur  manœuvre  ;  3^. 
parce  que  dans  la  quantité  qui  eil  dans  les 
portf  il  y  en  a  un  quart   en  conflruc- 
tion ,  en  refonte  ,  à  radouber.  Vous  avez 
vu  que  l'an  paiïe  fes  efforts  s'étoient  ré- 
duits à  cinquante  deux  (i)  :  je  conviens 
que  fes  coni]:ruâ;ions  ont   été   pouifées 
avec    une    vigueur  donc    il    n'y  a   pas 
d'exemple  dans  la  marine  Françoife ,  6c 
que  neuf  vailfeaux  de  ligne  (^2)  en  état 
d'aller  à  la  mer  en  moins  d'un  an  font  un 
vrai    phénomènes    mais   ils    ne  peuvent 
guère  que  remplacer  ceux  hors  d'état  de 
faire  campagne  cette  année,  à  réformer 
ou  à  réparer.  Par  exemple  :  dans  le  feul 
port  de  Brei^  je  compte  un  vaiflTeau  de 
foixante- quatre  (9)  ,   vendu  à  des  parti- 
culiers,  &   neuf  en    refonte   (4),  dont 


(  I  )  Savoir  ,  trente- deux  val/îtau  de  ligne  à 
Ereft  &  à  Rochefort ,  dix-fept  à  Toulon  ,  un  à  la 
Martinique  &  deux  dans  l'Inde. 

(r)  Savoir  à  Bicfl  trois ,  ïAugufie,  le  Neptune  y 
XAnnibftl  y  à  Toulon  trois  ,  le  Triomphant ,  le 
Héros  &  le  Jafon.  Voyez ,  Milord ,  votre  état  de  la 
marine  de  ces  deux  ports  ;  joignez- y  trois  autres 
yaiflcaux  conftruits  à  Rochefort  ,  le  Scipion,  l'Her- 
cule &  le  Pluton^ ,  tous  trois  de  foixante  &  c]ua- 
lorze  canons. 

(  ?  )  L' Union. 

(  4  3  Le  Dhç  de  pçur^o^e  ^  le  Ummure^  \t 


[  5J?P  ]    ^ 
trois  feulement  pourront    être   prêts  ao 

temps  convenable. 

Quant  au  port  de  Toulon ,  il  paroît 
confiant  que  fes  vaifTeaux  neuf,  foit  qu'on 
déiefpere  de  pouvoir  les  armer  à  temps ,  foit 
qu'on  veuille  leur  confier  quelque  miiîîon 
particulière  ,  ne  feront  point  de  la  grande 
cfcadre  d'Europe.  Des  fept  autres  vieux, 
ceux  qui  pourront  fourenir  l'Océan,  paf- 
feront  le  détroit.  L'ancienne  efcadre  de 
M.  de  Fabry  croife  aduellement  dans  la 
Méditerranée  Ic^us  les  ordres  de  M.  d'Al- 
bert de  Saint  -  Hypolite  ,  capitaine  de 
vaifTeau  On  a  été  mécontent  à  la  cour 
de  la  pulfilianimité  qu'a  montré  le  pre- 
mier dans  (a  dernière  campagne  (i) ,  de 
fa  couardife  :  mais  le  minière  toujours 
foible,  craignant  les  éclats  du  cara^lere 
altier  de  ce  chef  infoîent,  au  lieu  de  le 
démonter  comme  il  le  méritoit  ,  a  voulu 
le  ménagur  jufque  dans  fa  difgrace;  il 
lui  a  fait  infinuerdefe  trouver  malade: 
voilà  l'anecdote  véritable, 

L'efcadre  aduelle  s'ell  féparéeen  deux  î 
la  plus  petite  partie  efl  allée  croifer  vers 

Sceptre  ,  le  Diligent ,  les  Six  corps  ,  le  Northumher" 
hnd,  le  Bue  de  Bo/^.rgc^ne  ,  V Actifs  Je  Citoyer?  ;  ces 
trois  derniers  font  ceux  qui  pourront  entrer  e« 
ligne  cette  année. 

(  1  )  Voyez  la  lettre  du  6  décembre  1 77S, 


C  3^0  ] 
les  échelles  du  Levant  ;  &  l'autre  vers  le 
détroit.  Si,  comme  tout  le  iàit craindre , 
i'Elpagne  fe  déclare  contre  nous  pour 
cette  campagne  ,  elle  .doit  fe  charger  de 
garder  la  Méditerranée ,  &  donnera  plus 
de  facilité  à  la  France  de  dégarnir  le  porc 
de  Toulon  ;  d'ailleurs ,  nous  ferons  moins 
que  jamais  en  état  d'y  paroître  ;  &  nos 
corfaires  de  Mahon  feuls  pourront  caufer 
<jueique  inquiétude  à  fon  commerce. 

Indépendamment  de  ces  préparatifs  im- 
menies  dirigés  contre  les  poileliîons  Bri- 
tanniques &  contre  notre  marine  royale  , 
la  France  (e  propofe  de  nous  attaquer 
jdans  la  partie  la  plus  renrible,dans  notre 
.<:ommerce  relié  jufqu'a  préfent  prefquc 
intact  durant  les  dernières  guerres.  On 
encourage  des  armements  de  corfaires  dan« 
les  différents  ports  marchands ,  &  les  mers 
vont  en  être  bientôt  infèftées.  On  a  vaincu 
même  la  répugnance  du  port  de  Bordeaux 
fort  récalcitrant  jufqu'aujourd'hui  :  fes 
armateurs  avoient  de  l'humeur  contre 
M.  de  Sartines ,  qui  malgré  leurs  repréfen- 
j:ations,  avoit  négUgé  de  prendre  les 
précautions  que  lui  avoit  indiquées  l'un 
de  fes  négociants  les  plus  accrédités  & 
les   plus  lumineux  (i);  mais  ils  fencenc 

(  I  )  M.  Duuftjp 

aujourd'hui 


aujourd'hui  la  nécefîité  de  fe  dédommager 
par  des  captures ,  des  pertes  énormes 
qu'ils  ont  fouflferces  (i).  Celui  de  Dun- 


(  I  )  Extrait  d'une  lettre  de  Bordeaux, da  2, 
janvier. .  ..  On  vient  de  l.mcer  à  l'eau  dans  cette 
capitale  un  corfaire  de  dix  huit  canons;  il  y  en  a 
d'autres  fur  les  chantiers  ,  &  vraifembiablcment 
l'objet  du  voyage  du  prince  de  NafTaa  a  été  de 
féconder  les  vues  de  M.  de  Sartir:es. 

M.  de  Sartines  a  engage  Monfeur  à  fe  rendre 
protedeur  de  l'armement  de  trois  chebecs- fréga- 
tes ,  autorifés  par  lettre  du  Miniftre  du  15)  juillet 
à  faire  la  courfe  contre  les  ennemis  de  l'état  dans 
différentes  mers  :  cet  armement  languiifoit.  Le 
prince  a  permis  qu'un  des  chebecs  porte  fon  nom 
&  fe  mette  au  rang  des  actionnaires  ,  ce  qui 
donne  beaucoup  de  confiance  dans  l'expédition. 
La  fomme  totale  de  la  mife  dehors  fera  de 
$ 00,0c G  livres. 

Extrait  d'une  lettre  de  Bordeaux  ,  du  16  jan- 
vier. .  ..  Les  frères  Feuilherade  &  compagnie  pro-* 
pofent  un  plan  d'armement  pour  les  colonies 
Frar.çoilès  de  TAmérique  ,  pendant  la  préfente 
guei  re  ,  en  marchandiiès  feulement. 

Il  fera  compofé  de  doLze  petits  navires ,  dont 
fix  pour  le  Cap- François  ,  un  pour  le  Port-au- 
Prince  ,  un  pour  Saint- Louis ,  deux  pour  la  Mar- 
tinique ,  &  deux  pour  la  Guadeloupe.  Ils  doivent 
être  conftruits  en  maii 

Ils  fe  nommeront  la  Rofiere  ,  le  Bayard,  le  Gaf" 
ton,  le  Brtiîusy  le  Sully  ,  V Achille  ,  le   Gordius  ,  Id 
litus ,  XAntée  ,  le  Dédale  ,  le  Ja'/tus ,  !e  Borée, 
Chaque  navire  aura  cinquante  pieds  de  quille. 
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Éerque  ,  qui,  par  fa  pofirion  incommodé 
2  notre  voifinage,  nous  a  déjà  été  fi  fa- 
^efte  même  avant  la  guerre,  va  le  deve- 
nir davantage  :  à  Nantes ,  qui  fe  félicite 
au  contraire  d'avoir  fur  tous  les  ports  de 
la  Manche  l'avantage  par  fon  é'oigne- 
menc ,  de  pouvoir  dérober  aux  Angloi? 
fes  deifeins  &  fes  préparatifs,  il  fe  dif- 
pofe  un  armement  de  corfaires  combinés 
qui  nous  feroit  beaucoup  de  mal,  fi  le 
nombre  de  matelots  qu'il  exige  ne  don- 
noit  lieu  d'efpérer  qu'il  ne  fe  réalifera  ja- 
mais dans  toute  fon  étendue  (i);  enfia 


portera  cent  tonneaux  &  fes  vivres  ,  fa  mife  dc- 
lîors  efl  eftimée  5  ^000  livres  j  en  forte  que  le  total 
fera  de  660^000  livres  qu'on  propofe  par  actions , 

(  I  )  Extrait  d'une  lettre  de  Nantes  ,  du  pre- 
mier février. .  .  Les  fieurs  Defgranges  &  compa- 
gnie de  cette  ville  ,  excités  par  le  gouvernement 
.&  pour  répondre  à  fes  vues  en  réparant  autant 
cju'il  fera  polTible  les  pertes  qu'a  éprouvé  le  com- 
merce ,  &  repou/Tant  les  efforts  continuels  de  nos 
ennemis  pour  le  détruire  ,  fe  propofent  d'armer 
£n  courfe  fîx  frégates  &  deux  corvettes. 

L'armement  aura  lieu  dans  ce  port ,  qui  par  fa 
pofîtion  a  déjà  un  avantage  fur  tous  les  ports  de 
!a  Manche  ,  trop  expofés  au  voifinage  des  Anglois  , 
pour  que  tous  les  bâtiments  qui  en  fortent  ne  dé- 
•viennent  auffitôt  la  proie  de  leurs  vaiffeaux  ,  fré- 
gates &  CQïfaires  de  force  ,  qui  croifent  en  foule 
fur  cette  mer  &  s'-.pperçoivent  aifément  de  tout 
^  mï  fe  palfe  dans  fès  ports. 


dans  la  Méditerranée  onze  corfaires  fortis 
de  Marfeille  feule  balayeront  cette  met 
des  nôtres  de  Minorque  hors  d'état  de  leur 
tenir  tête. 

Au  reile,  je  conviens  que  tous  ces 
mouvements  font  peut-être  6c  fans  doute 
fort  exagérés  ;  que  c'eil  une  afluce  bien- 
digne  du  petit  génie  du  miniflre  aduel 
de  la  marine,  qui,  par  les  magnifiques 
préambules  de  ces  entreprifes  particu- 
lières, a  pour  but  de  faire  ceiîer  les 
plaintes  du  commerce ,  de  fe  réconcilier 


Chacune  des  frégates  portera  trente- (îx  canons 
de  dix- huit  5:  vingt  cjuatre,  &  fera  mortée  pac 
quatre  cents  hommes  d'équipage  ;  elle  aura  cent 
quarante  pieds  de  quille  portant  fur  terre  avec 
toutes  les  proportions  pour  un  marche  fupérieure: 
chaque  corvette  aura  quatorze  ci.nons  de  fîx  & 
de  huit  ,  douze  pierriers  &  cent  vingt  hommes 
d'équipage. 

Trois  de  ces  frégates  marcheront  toujours  de 
conferve  avec  une  corvette. 

Les  fonds  de  l'armement  feront  de  deux  mil- 
lions cinq  cents  mille  livres  ,  divifcs  en  adions 
de  iico  livres. 

Le  vrai  eft  que  cet  armement  aura  beaucoup 
de  peine  à  s'exécuter  par  la  difetce  de  marclots  i 
nous  n'en  avons  pas  de  quoi  fournir  à  notre  ca- 
borage  j  mais  c'cfl  toujours  beau  fur  le  papier, 
&  ce  moyen  ejfl  dans  Je  genre  des  petites  rufes 
de  M.  de  Sartines  avec  lefquelles  il  croit  pouvoii: 
i?R  impoièr  à  i'enaemi. 


avec  lui  en  lui  faiianc  voir  que  le  gouver- 
nement s'en  occupe  5c  cherche  à  le  pro- 
téger efficacement.  Il  efpere  encore  nous 
effrayer  en  nous  montrant  qu'il  peut  fuf- 
fire  à  tout,  faire  face  par-tout,  nous  at- 
taquer en  tout  &  de  toutes  les  manières. 
C'eft  par  une  rufe  de  cette  efpece  qu'il 
a  à  fes  ordres  un  journal  fpécialemenc 
defliné^ux  commerçants  &  lu  pareux(i), 
où  l'on  détaille  très-exadement  les  prifes 
adivesde  la  France,  fans  y  parler  jamais  des 
prifes  palîives  ;  en  forte  qu'un  Pari  fie n  qui 
ne  liroit  que  ce  journal,  verroit  tout  couleur 
de  rofe  6c  nous  croiroit  écrafés  abfolu- 
ment.  Derniérem.ent  on  y  avoit  inféré  des 
lettres  fadices  venues  d€  Nantes ,  de  Saint" 
Malo,  6c  où  Ton  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
banqueroutes  dans  ces  ports,  que  tout 
s'y  comporte  à  merveille  ,  que  les  pertes 
elTuyées  ne  font  pas  à  beaucoup  près  en 
raiion  des  bénéfices  faits  depuis  quelques 
années  par  le  commerce,  que  les  captures 
fe  multiplient  6c  qu'avec  les  efforts  qu'on 
redouble,   le  commerce  des  Anglois  ne 


(  i)  tes  petites  affiches  ,  annonces  ^  a'vis  divers 
de  Paris  ,  appelées  emphatiquement  aujonrd'lmi 
le  Journal  général  de  U  France,  rédigées  par  i'abbg 
Àu.berr. 


doit  pas  tarder   à   s'anéantir.    Heuréufè-^ 
ment,    tandis  que  le  rédadeur  gagé  de 
cette  feuille  inféroit  ces  nouvelles  ridicu- 
les ,  je  recevois  des  lettres  plus  vraies ,  ou 
ils  continuoient  à  fe  plaindre   de  l'info- 
folence  des  Guernefiens ,  précifément  dans 
les  mêmes  parages  de  la  Bretagne,  où 
ils  en  infedoient  toujours  les  côtes  ,   où 
l'on  parloit  d'un  corfaire  de  cette  efpece 
qui  s'efl  montré  tout  récemment  à  l'en- 
trée du   Morbian,  vers  l'ifle  de  Ruis,  a 
mis  pied  à   terre  dans    un    endroit  fans 
défenfe  &  a  tellement  effrayé  les  moines 
d'une  abbaye  voifine ,  que  craignant  d'être 
pillés,  ils  fe  font  enfuis  &  ont  emporté 
avec  eux  les  vafes  facrés  &  leurs  effets  les 
plus  précieux  ;  mais  ce  coup  de  main  ne 
caraâérife  que  l'audace  d'un  fimple  parti- 
culier ,  6c  les  faits  de  notre  marine  royale 
n'ont    point  répondu   julqu'à  préfent    à 
notre  attente ,  à  i'impreffion  de  frayeur 
qu'en  avoit  laiffé  même  parmi  nos  rivaux 
le  fouvenir  de  leurs  défaites  6c  de  fes  ex- 
ploits ]  ainfi,  quoiqu'il  y  ait  trop  de  for- 
fanterie dans  cette  préfomprion  des  Fran- 
çois, elle  n'eff  pas  dénuée  de  tout  fonde- 
ment ,  6c  jamais  ils  n'auroient  ofé  écrire 
pareille  chofe  dans  un  autre  temps. 

Jufqu'à  préfent  fans  doute  la  balance 
des  priiés  adives  6c  pafTives  eff  pour  nous 


oc  de  beaucoup  (  i)  tant  en  nombre  qu'en 
qualités  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que; 
cette  déroute  du  commerce  de  France 
continue,  après  avoir  recueilli  &  ramené 
les  débris  du  dernier  convoi  de  Saint- 
Domingne  réfugiés  ôc  éparpillés  dans  les 
divers  ports  d^^s  cotes  d'Ëipagne  &  de 
Portugal  (2):  les  précautions  font  prifes 
pour  elcorter  déformais  aux  ifîes  &  en 
ramener  toutes  les  flottes  marchandes 
avec  dés  forces  toujours  rclpeétubles  :  en 
outre ,  les  neutres  auront  permiflion  d'en 
approvifionnec  les  ports  qui  leur  feront 
déformais  tous  ouverts ,  6c  ils  font  invités 
à  venir  en  faire  autant  dans  ceux  de 
France ,  fur-tour  par  rapport  aux  muni- 
tions  navales  ;  c'eft  aiiili  que  tout  ré- 
cemment un  convoi  HoUandois  ,  chargé 
de  marchand: lés  maritimes  ,  de  bois 
de  confbudion  ,  d'agrès  ,  &  efcorté 
d'un  vaiiTeau  de  guerre  &  d'une  frégate' 


(  I  )  Suivant  l'état  arrêté  à  la  fin  de  janvier 
dans  les  différents  ports  de  la  France  des  prifes 
adives  depuis  le  commencement  des  hoftilitésf 
dans  les  mers  d'Eurcpe  ,  il  fe  montoit  à  cent 
foixante-cinq  bâtiments  tant  de  guerre  que  mar- 
chands ,  &  ks  prifes  pa/fives  à  plus  de  cincj-cent 
trente. 

(  1  )  Ce  font  les  frégates  la  Terpfichore  Se  la 
Courageufe  qui  ont  reçu  &  rempli  cette  miffion. 


de  la  même  nation  ,  ell  encré  p^r  portiori^ 
à  Breft,  à  Rocheforc ,  à  Bordeaux. 

Ce  procédé ,  Milord,   n'efl   certaine- 
fnenc  pas  d'une  nation  amie  ;  il  eft  même 
très  déloyal  ;  il   prouve    combien   nous- 
lommes  déchus  de  notre  prépondérance  y 
combien  peu  Ton  nous  craint.  Sans  cela 
nos  voilins  auroient-ils  ofé  enfreindre  B 
ouvertement  les  traités ,  &  s'attirer  notre 
indignation  ?  Mais  hélas  î  nous  Tommes  la 
feble  de  l'Europe  ;  s'il  nous  relie  encore 
quelque   nerf,    que    le   chevalier    York 
tonne  donc  fortement  auprès  des  Etats- 
Généraux  ,  6c  rompe ,   s'il  ell  poifîble  j^ 
l'intelligence  qui  s'établit  entre  -eux  &  la 
France  ;  autrement  les  conllruélions  vont 
aller  leur  train  :  fuppafé  que  nous  ayions 
quelque  fuccès,  les  pertes  de  nos  ennemis 
feront  bientôt   réparées,    &  nos  propres 
viéloires  en  prolongeant  la  guerre  ne  fer- 
viront  qu'à  nous  la  rendre  plus  accablante. 

L'exception  afife^lée    de  la  France  en 
Éiveur  de  deux  provinces  (  i  )  de  la  répu- 


(  I  )  Celles  d'Amfterdam  &  de  Harlem  excep-* 
tées  du  nouveau  règlement  ,  faivanc  lequel  ,  à: 
commencer  du  8  février  ,  les  fujets  de  iears 
Hautes-PaifTances  font  privés  non- feulement  de 
la  liberté  accordée  aux  nations  neutres  par  le  rè- 
glement du  i6  juillet  1716  concernant  la  naviga--- 
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bîique ,  5c  le  ménagement  qu'elle  con- 
ferve  même  pour  celles  dont  elle  eil  mé- 
contente ,  doivent  vous  prouver  qu'elle 
n'ofl-  la  pouffer  à  bout;  qu'elle  attend 
tour  du  bénéfice  du  temps  Se  efpere  ga- 
gner par  la  poliiique  6c  les  infmuations 
ce  qu'elle  n'a  pu  obtenir  par  les  menaces 
&  les  craintes.  Il  s'enfuit  que  l'Angleterre 
n'a  qu'à  prendre  le  contre-pied ,  &  tandis 
qu'elle  efl:  fûre  encore  de  la  puifTance 
exccutt'ice  ,  que  la  confédération  qui  fe 
forme  contre  elle  dans  ie  fécond  ordre  , 
encre  los  négociarjcs  6c  le  peuple  ,  n'efl 
pas  devenue  la  plus  prépondérante,  il 
iaut  rifquer  ie  tout  pour  le  tout ,  forcer 
la  Hollande  à  fe  déc'arer  ,  à  prendre  un 
parti  q  ij  doit  être  ea  ce  moment  en  notre 
faveur ,  6c  plus  tard  ne  peut  que  nous  être 
défavantageux  6c  oppofé.  En  effet  ,  fi 
nous  ne  faifons  pas  cette  année  une  cam- 
pagne plus  vigoureufe ,  ces  alliés  difpofés 
à  la  défeétion  ,  perdront  bientôt  la  haute 
opinion  qu'ils  avoient  de  notre  capacité 
maritime ,  6c  en  concevront  une  meil- 
leure de  celle  de  nos  rivaux. 


îion  des  bâtiments  neutres  en  temps  de  guerre  , 
mais  encore  des  faveurs  eiTcntielles  &  gratuites 
dont  ils  jouiffent  &  (|ui  ne  font  fondées  fur  au- 
cune convention. 


t  3^P  1 

Heureufement,  car  la  fortune,  mal- 
gré nos  foLtifes,  le  mêle  encore  un  peu  de 
nos    ainires  ;    heureufement    le   miniftré 
s'obfline  à  conferver  le  général  de  Tan- 
née dernière  :  le    comte  d'Orvilliers  efi 
mieux  que  jamais   en  cour  ;  il   eft  peu 
riche'   &   d'un    caradere    naturellement 
modefle.  Durant  fon   féiour  à  Paris  cet 
hiver,  il  v^ouloit  fe  loger  obfcurément  6c 
n'avoir  qu'un  train  médiocre.  M.  de  Sar- 
tines  lui  a  déclaré  que  l'intention  de  S.  M. 
écoit  qu'il  fe  mît  dans   un  h^tel  conve- 
nable à  fa  dignité  &  y  vécût  avec  Tappa- 
feil  ôc  l'éclat  qu'elle  exigeoit  (i);mais 
il  a  moins  que  jamais  la  confiance  de  la 
nation  Se  a  perdu  beaucoup  de  parti|ans, 
même  parmi  les  fiens.  La  publicité  du  dif- 
cours  de  l'amiral  Keppel  à  Tes  juges ,  a 
faic  grand  tort  ici  au  comte  d'Orvilliers  : 
on  dit  que  s'il   étoit  mis  au  confeil    de 
giierre  à  fon  tour ,  il  ne  s'en  tireroit  pas 
auflî  bien  ,  parce  que  cette  lettre  révèle 


(i)  Extrait  d'une  lettre  de  Èrefl  ,  du  13  jan- 
vier iiy^.  .  .  M.  le  comte  d'Oi'villiers  cli  revena 
très-latisfait  •■>  il  nous  a  appris  cju'en  airivant  à 
Paris  il  avoir  voulu  n'y  prendre  c]u*un  petit  loge- 
menr  modefte  ,  mais  que  M.  de  Sartines  avoit  dt'« 
fîré  qu'il  choisît  un  appartement  convenable  à  fà- 
<iignité  en  lui  déciaranc  que  S.  M.  le  paycroir. . ,. 


une  foule  de  griefs  que  Ton  artlculoit 
déjà  contre  lui ,  &  qui  fe  confirment  déci- 
dément ;  entre  autres ,  d'avoir  laiffe  échap- 
per pendant  quatre  jours  Toccafion  d'at- 
taquer Tamiral  Anglois,  pouvant  le  faire 
avec  une  fupériorité  marquée  de  trente- 
deux  vaiiTeaux^  de  ligne  contre  trente  ,  & 
de  canons  &  d'équipage  encore  pluscon- 
fidérables. 

D'avoir  fouffert  que,  pour  le  forcer 
au  combat ,  l'amiral  Anglois  coupât  deux 
vaiffeaux  de  fa  divifion  (i),  qui  par  cette 
manoeuvre,  obligés  de  s'échapper  ,  n'ont 
pu  le  retrouver  à  i'adion  &  ont  afToibli 
l'armée  d'autant. 

D'avoir,  par  fuite  de  cette  pufiUani- 
mité ,  manqué  de  perdre  un  de  fes  vaif- 
feaux dont  l'amiral  Keppel  affure  qu'il 
fe  feroit  emparé  ,  fî  le  vent  n'eût  changé. 

De  n'avoir  pas  profité  ,  après  le  com- 
bat ,  de  l'avantage  qu'il  avoit  fur  le  gé- 
néral Anglois  par  le  grand  nombre  de  vaif- 
feaux ennemis  déicmparés  dont  il  avoit 
connoiifance  ,  puifqu'il  s'en  eft  glorifié 
dans  (k  relation  rapportée  par  la  ga- 
zette de  France  &  dont  fon  rival  con- 
vient lui-même;  de  n'en  avoir  pas  profité 


(  i  )  Le  Vrc  de  Bourgogne  de  quatre  vingts,  & 
VAUxmidn  de  loixantc-çuaire. 
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encore  un  coup  ,  en  recommençant  l'atn 

taqae  ,  ou  l'obligeant  de  rentrer. 

D'avoir  manqué  aiafi  roccafian  d'in-î 
tercepter  les  flottes  des  Indes  Orientales. 
&  Octvîdentales  Angloifes  ,  leurs  con- 
vois militaires  &  de  ruiner  pouf  long- 
temps le  commerce  de  iès  ennemis. 

Enfin,  d'être    rentré  le    furlendemainv 
dans  Bred  ôc  d'avoir  ainfi  laifïié  tous  les 
vailTeaux    François    de  l'Inde ,    tous    les 
navires  du  commerce  fortant  &:  rentranc 
en  proie  aux  corfaires  Ang'ois  ;  en  forte 
que  l'amiral  afTure  que  dans  une  période  de 
temps  auffi  courte  ,  l'hiftoire  de  la  marine 
Angloife  n'offre  nulle  part  l'exempie  d'au- 
tant de  prifes.  Pourexcufer  ta.it  de  fautes 
accumulées,  les  parcifans  du  comte  d'Orvil-^ 
liers  autorifent  fa  conduite  fur  fes  inftruc- 
tions.  Ils  conviennent  qu'en  partant  de  Brefl 
ilanTemblatous  les  capitaines  à  fou  bord, 
&  leur  lut  une  lettre  du  roi,  qui   mar- 
quoit  en  fubilance  que  S  M.  outrée  des 
infultes  faites  à  fon  pavillon  ôc  au  com« 
merce  de  fes  fujets  par  les  Anglois ,  étoit 
réfolue  d'en  tirer  une    vengeance    écla- 
tante ;  lui  donnoïc  ordre  en  conféquence 
&  à  tous  les  commandants  de  les  vaiffeaux' 
&  autres ,  d'at':aquer  ,  piendre  &  couler 
bas  ceux  de  la  marine  Ang'oiié  Se  les  ef- 
câdres.,  flottes  ,  armées  navales  ennemie^^, 

Q.  6 
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en  quelque  fupériorité  &  nombre  qu'elle* 
fuflenc ,  ne  doutant  pas  de  la  bravoure  , 
du  zeie  &  de  l'intelligence  de  fes   offi- 
ciers. 

M.  d'Orvilliers  lut  enfuite  ,  difenr-ils , 
une  lettre  du  miniRre  explicative  &  con- 
firmative  de  celle  du  roi  ,  où  il  ajoutoit 
que  l'on  alloit  rencontrer  néceflairemenc 
i'efcadre  de  Keppel ,  peut-être  plus  où- 
moins  forte  ,  ce  qui  dépendroit  de  la 
fondlioij  ou  de  la  féparation  de  Byron  ;■ 
maïs  que  dans  tous  les  cas  ,  il  falloit  en 
venir  à  une  adion  décifive  ,  S.  M.  s'en 
rapportant  au  furplus  au  général  fur  le 
temps ,  le  lieu  &  les  circoaflances. 

Peu  de  temps  après ,  c'eft-à-dire  à  la, 
mer  &  avant  le  combat ,  M.  d'Orvilliers 
reçut  une  nouvelle  lettre  du  miniftre  plus 
irréfolue  où  il  lui  recommandoiî  la  réferve, 
la  circonfpeélion  pour  ne  pas  compro- 
mettre l'honneur  du  pavillon  François.. 
Suivant  les  partifans  du  comte  d'Or^ 
villiers ,  c'efl  donc  au  miniftre  <3c  non  à 
lui  qu'il  faut  imputer  la  pufillanimité. 

Une  pareille  j unification  ,  Milord  ^ 
ïigoureurement  difcutée  ,  ne  feroit  peut- 
être  pas  trouvée  bien  bonne  ;  mais  ce- 
n'eR  pas  à  nous  à  la  critiquer.  Nous 
devons  approuver  fort  un  tel  miniftre  & 
^a  $el  général  parlkicement  dignes  i'ua 
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de  rautre  :    chantons  leurs  louanges   8c 

fouhaitons  qu'ils  reftenc  long  temps  à  la^ 
tête  de  la  marine  &  de  Tarmée  navale  de* 
France. 

Paris-,  ce  8   févier   177^.- 


LETTRE      XI  V. 

Suite  &fin  de  la  confejflon  d'une  jeune  fille.' 

Il  faut  terminer,  Milord  ,  les  avancureS' 
de  Mlle.  Sapha  ,  dont  la  longueur  m'ef- 
frayoir  pour  vous  ,  6c  dont  au  contraire' 
vous  défirez  la  continuation  :  elle  viendra' 
fans  doute  ;  car  cette  jolie  perfonne  n'eil 
pas  à  fon  terme-;  mais  à  feize  ans  , 
ceft  déjà  beaucoup  d'avoir  fourni  prefque': 
la  matière  d'un  volume  ;  fi  elle  y  ailoir 
toujours  de  même  train  ,  les  romans  de": 
la  Calprenede  (i)  ne  feroient  rien  auprès:. 
Elle  entre  en  fcene  ,  écoutez-là: 

Après  fon  inftru^lion  ,  Mad.  Richard; 
m'ajouta  :  «  Ce  qui  doit  vous  donner 
».  quelque  conaance  en.  mes  difcours  ,  ou; 


(i)  Auteur  mort  en  1^53,  &  qui  avoit  rais  Ica 
àbngs  romans  à  ia  mode  en  France, 
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»  plutôt  vous  convaincre  de  l'excellence 
»  de  mes  préceptes;  c'efl  ce  que  vous  me 
»  voyez  :  affurément  je  ne  fuis  rien  moins. 
j>  que  jeune  ,  mon  embonpoint  feulement 
»  empêche  mes  rides  de  paroitre  &  en 
»  cache   quelques-unes   ;    je  n'ai  jamais 
»  été  jolie  :  j'ai  le  front  gravé  de  petite 
^  vérole  ,  je  n'ai  nulle  nobleiïe  dans  la 
»  figure  ou  dans  la  taille  ,  j'ai  la  jambe 
»  groiTe  ,  le  bras  &  la  main  mal  ;  je  n'ai 
»  pour  moi  que   trois    chofes  y  la  gorge 
»  encore  aiïez  ferme  ,  une  bouche  allez 
»  bien  meublée  &  des  yeux  très-luxurieux; 
»  je  ne  pourrois  entrer  d'aucune  manière 
»  en  parallèle   avec  vous  ;  j'aurois  l'air 
»  de  votre  mère  ;    <5c  cependant  de   la. 
»  plupart  de  ceux  qui  viennent  ici ,  fur- 
»  tout  des  gens  mûrs  ayant ,  ce  femble ,. 
»  plus  befoin  que  d'autres  d'être  excités 
»  par  les  grâces  de  ia  figure  &  par  la 
»  fraîcheur  de  la  jeunelfe  ,  il  en  efl  peu 
?^  qui  ne  me  préféraifent  :   dès  ce  ibir  , 
»  fi  vous  vorlez  ,  vous  en  aurez  i'expé* 
»  rience.  »    En   cHct  ,  fur   la  brune    on 
frappe  à  la  porte  :  j'y   cours  ,  j'ouvre  ; 
j'apperçois    un    vieux    csfavd   :    d'abord" 
décontenancé  à  ma  vue  ^  il  bailTe  les  yeux 
&  d'un   ton   bénin  me  deriiande  fi    ma- 
darne  Richard  y  ed  :   Lr  ma  réponfe , 
il  encie,  ck  fuivantle  mot  du  guet,  iV 


parle  de  fes  collets,  de  fes  furplis  ,  de 
fes  aubes.  Mad.  Richard  Tayant  raffuré , 
nous  nous  aflTeyons  &  il  caufe  ;  puis 
bientôt  il  lui  dit  à  Toreille  que  je  ne  lui 
conviens  pas.  Elle  me  fait  figne  &  je  fors , 
ou  plutôt ,  fuLvant  notre  convention  ,  je 
fais  femblant  de  fortir  &  me  gliffe  dans 
un  petit  cabinet  ,  d'où  je  pouvois  voir 
tout  leur  manège  ,  Reprendre  une  leçon 
dont  les  pollures  de  TArétin  ne  donnent 
pas  d'idée. 

Le  béat  me  croyant  partie  ,  j'entends 
qu'il  confirme  à   Mad,  Richard    ce   que 
le  geile  de  celle-ci  m'a  voit  indiqué  ;  c'efë 
que  je  ne  lui  infpire  rien  ,  c'efl  qu'il  la. 
préfère  à  toutes  les  beautés  les  plus  ra- 
vi (Tantes  ,  parce  qu'elle  feule  a  le  talenc: 
de   le  ranimer  ,  de    lui  faire   fentir   fon: 
exiflence  ,   de  le  rendre  encore  homme.. 
Ils  s'expiimoit  dans  d'ancres  termes  que 
ceux-ci.  Imaginez-  vous  le  lar.gage  du 
libertin  de  corps- de-garde  le  plus  détet' 
miné  !  Quel  conrralte  avec  l'air  hypocrite 
fous  lequel  il  s'était  prelentél  Cependant 
fa  divinité,  non  m.oins  riche  en  exprefllons 
fonores  qu'elle  f^rticule  d'un  ton  ferme  &. 
véhemenc  ,  après   l'avoir   excité  par   ce 
préambule   auqi^el    elle  mêloit    les   pre- 
mières  embraiïndes    ,   les  carefTes  préli- 
minaires ,  lui  ordonne  de  fe  déshabiller  à. 


ÉÏÏe  (e  met  nue  en  même  -  temps  ,  puis'- 
ouvre    une   armoire    d'où   elle  tire    une 
double    cuirade    de   crins    parfemée    en 
dedans  d'une  infinité   de  petites  pointes' 
de   fer  arrondies   par   le    bout  :    elle   le 
revêt  fur  la  poitriiie  6c  fur  le  dos  de  cet 
inftrument  de  pénitence   ,     converti    en" 
inftrument    de    luxure.    Elle    en  attache 
les  deux  parties  de  chaque  côté  par  des 
cordons  du  même  tiflii ,  puis  elle  adapte 
à  celle  t\m  couvre  l'eflomac  une  chaîne 
de  fer  qu'elle  paiïe  fous  les  tefticules  qui 
fe  trouvent   foutenus   par  une  efpece  de 
bourfe  occupant  le  milieu  de  la  chaîne. 
Cette  bourfe  efl  de  crin  encore  ,  mais  à 
claire-voie ,  de  manière  à   ne  point  em- 
pêcher les  attouchements  de  la  main  fur 
ces  fources  du  plaillr  ;  quant  à  la  chaîne 
elle  vient  fe  rattacher   de  l'autre   part  : 
enfin  elle  lui  m.et   à  chaque  poignet  un: 
brafTelet  du  même  genre  que  la  cuiraiTe. 
Je  ne  connoiffois  point  cet  appareil ,  & 
je  n'en  aurois    jamais  foupçonné   l'effet. 
Je  n'en  pus  douter  quand  je  vis  ce  prêtre" 
paillard  ain fi   armé  entrer   en  éredlion  , 
quoique  foiblement.  Alors  Mad.  Richard' 
prend  des  verges  6c  le  flagellant  d'impor-- 
tance  fur  les  cuiffes ,  fur  les  feffes  Ôc  fur 
les  reins  ,  lui  fait  faire  plufieurs  fois  le 
$ç)ur  de  la  chambre,  à  chag^ue  pas  qulf 
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fait,  Ton  fang  agiré  par  les  frottemenr^ 

de  fa  cuirafTe  fe  porte  aux  parties  de  |a 
génération  &  le  dîfpofe  à  l'œuvre  de  la 
chair  :   cependant  il  n'en  a  point  encore 
allez  ,  &  comme  fœur  Félicité  Se  fœur 
Rachel ,  ces  fameufes  convulfionnaires  ^^ 
qui ,  lorfqu'on   les   aiïbmmoit  de  coups 
de"  bûche  ,  n'en  recevoient   jamais  trop, 
il  en  demande  encore  davantage  5c  paîpe 
avec  tranfport  ,  dans  fa  lubricité  ,  touc 
ce  que  lui  préfente  la  vafte  corpulence 
de  Mad.  Piichard  :  celle-ci  par  ce  puilTanc 
exercice  après  avoir  fuffifamment  aiguil- 
lonné  la    chair     chez    le    reflUfcité   qui 
commence  du  moins  à  donner  ligne  de 
vie  ,  fe  couche  fur  fon   lit  avec  lui  ,  du 
bouc  des  doigts  lui  titille  légèrement  les 
tétons  dont  les  boutons  paiîoient  à  travers 
des   œillères    pratiquées   exprès  dans    la 
cuirafTe;  elle  y  porte  enfuite  Textrémité 
de  la  langue  avec  un  prurit  infiniment 
plus  voluptueux.  Il  n'eft  point  d'engour- 
diiïement  qui  tienne  à  de  femblables  ca- 
refles  ,  &  fans  toucher  aux  parties  de  la 
génération  ,  ce  que  Ton  évite  avec  le  plus 
grand  fom   ,    elles   prennent   enfin   une 
telle  vigueur ,  un  déiir  fi  violent  du  coït 
qu'il  faut  y  fatisfaire  ou  y  fuppléer  en  pro- 
voquant   la  nature    par  les    frottements 
différents  fuivanc  le  genre  de  plaifirque 


cnercbe  le  Miche    (i).   Ceîui-cl  aimoi^' 
la  jouliîlince  complète  :  mais  il  éroic  jaloux 
de  la   réciprocité  ;    il  vouloit   connoître 
par  lui-même  s'il  avoit  le  bonheur  d'exci- 
ter quelque  émotion  ;  il  t'alloit  que  ma- 
dame Kichard  ,  accoutumée  à  cette  fan- 
raifie  ,  jouât  la  comédie  ,  qu'elle  pouffât 
des  foupirs  ,    l'interpellât  par  des  excla- 
anations  amoureufes.  ,  en  un  mot  parût 
appéter  auffi  ardemment  que  lui  :  c'étoit 
un  cofps  vivant  accouplé  à  un  cadavre  ; 
n'importe  ,  elle  fe   contrefaifolt  à  mer- 
veille &;  parut  s'épancher  en  même  tempç= 
avec  une  luxure  incroyable  ôc  qu'elle  étoifi- 
bien  éloignée  d'éprouver  ;  nous  en  rîmeç* 
bien  quand  nous  nous  retrouvâmes  feules 
enfemblç.  Au  furplus  ,  à  bon  entendeur  il  ne 
faut  que  demi-mot  :  cette  leçon  m'en  valut 
cent,  &  mon  inflitutrice  eut  bientôt  lieu' 
de  connoître  mon  favoir  -  faire  de  d'etv 


(  ï  )  J'ai  confervé  ,  Milord  ,  ce  terme  de  ma- 
demoifelle  Sapho  ,  comme  d'une  énergie  difficile 
©u  plutôt  impofîible  à  rendre  autrement.  Il  ex- 
prime de  la  façon  la  plus  méprifante  la  vilité  dU' 
pôle  cjue  joue  dans  les  mauvais  lieux  un  hommç 
qui  n'y  reçoit  du  plailîr  qu'en  proportion  de  l'ar* 
gent  qu'il  donne.  Les  filles  appellent  hn  miché^ 
celui  qui  paye  bien  •■,  mciwvaîs  miche  ,  celui  qui 
|»aye  mal  j  [ot  miche  ^  celai  qui  n'a  pas  le  ion  oa  les 
pliures  au  lieu,  où  il  fe  trouve. 
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être  (urprife-Parfairemenc  convaincue  que 

je  ne  pourrois  que  lui  faire  honneur ,. 
Mad.  Richard  n'héfice  point  à  me  montrer 
au  prélat  auquel  elle  me  deflinoit  :  bien 
plus  ,  ce  qui  eft  fort  rare  en  pareil  cas  , 
très-perfuadée  que  la  jouiflance  ne  con- 
tribuera qu'à  m'attacher  davantage  fa 
grandeur  ,  elle  lui  propofe  un  eflki.  Il  en 
eil  fi  content ,  fi  enchanté ,  qu'il  fe  dé- 
termine à  m'entretenir  :  il  ne  fe  flattoic 
pas  de  trouver  dans  le  même  objet  tant 
de  jeuneflTe  &  de  charmes  (  c'efl  vous  , 
Mefiieurs ,  qui  par  vo^  éloges  m'autorife^: 
à  me  louer  ainfi  m.oi  même  )  réunis  à  des 
talents  ainfi  confommés  dans  l'art  des 
voluptés  ;  il  donne  un  gros  pot  de  vin  k 
Tentremetteufe  ,,  il  s'empare  de  moi  6e 
me  met  fous  la  clef.  Le  terme  n'efl:  pas 
trop  fort  ;  il  étoit  jaloux  comme  un  tigre. 
Il  me  logea  dans  une  petite  m.aifon  du 
faubourg  Saint -Marceau  qui  étoit  une 
miniature ,  extrêmement  bien  meublée  , 
mais  tout-à-fait  écartée  ,  uniquement  en^ 
tourée  de  jardins  &  de  couvents.  Il  rem- 
phiToit  par- là  fon  double  objet  ,  de  de  me 
fouflraire  au  commerce  &  aux  regards , 
pour  ainfi  dire  ,  de  tous  les  humains  ,  &. 
de  fe  ménage  la  facilité  de  s'introduire 
chez  moi  fans  fcandale  &  fans  bruit  ,  k 
celle  heure  &  comme  boa  lui  fembleroic> 
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En  outre,  il  ne  vouloit  point  que  jVufTè 
auprès  de  ma  perfonne  de  domeilique^ 
mâle  fur-tout  :  une  coiffeufe  à  mes  ordres 
tous  les  marins  ajufloit  mes  cheveux  6c 
me  fervoic  de   femme  de  chambre.  Une 
vieille  venoic  faire  mon  ménage  ,  mettre 
mon  pot  au  feu  &  s'en  alloit  Taprès-dînée; 
elle  ne  revenoit  que  le  foir  très  tard ,  à 
rheure  indiquée,  lorfque  Monfeigneur  ne 
couchoit  pas  avec  moi  ,  parce  que  je  lui 
avois  déclaré  que  j'aurois  trop  peur ,  que 
je  ne  pouvois  ainfi  palTer  la  nuit  toute 
feule  dans  une  maifon.  Je  me  trouvois  donc 
dans  une  captivité  infiniment  plus  gênante 
que  celle  ou  m'avoit  tenu  Mad.  de  Fu- 
riel ,  de  je  doute  que  j'eufie  pu  fupporter 
long-temps    cette  folirude.   Un   incident 
très  extraordinaire  ,  car  je   fuis  née,   ce 
fembîe  ,   pour  les  événements  bizarres  , 
vint  encore  renverfer  ce  commencement 
de  nouvelle  fortune. 

Monfeigneur  ,  par  fon  hipocrifie  & 
fa  haute  nailTance  ,  parvenu  Je  bonne 
heure  à  l'épifcopat ,  dès  qu'il  avoit  été 
fur  le  fiege  ,  s'étoit  laiffé  aller  à  la  fou- 
gue de  fon  tempérament,  li  avoit  choi^ 
des  grands  -  vicaires  ,  jeunes  égrillards 
comme  lui ,  de  fon  <ïoût  &  moins  defli- 
nés  à  le  féconder  dans  la  régie  de  foiî 
diocefe  que   dans  fon  libertinage  :  s'oc- 


ciîpant  peu  de  convertir  ,  ils  ne  cfier- 
choient  ,  au  contraire  ,  qu'à  pervertir 
les  petlonnes  du  fexe  qu'ils  en  jugeoient 
dignes  ;  ils  dépuceloient  les  filles  ,  dé- 
bauchoient  les  femmes ,  ils  étoientle  fléau 
des  mères  &  des  époux  ;  ils  répandoient 
la  terreur  dans  tout  le  canton.  Ce  train 
de  vie  dura  aufîi  long-  temps  que  mon- 
feigneur  relia  liir  ce  (îege.  Nommé  de- 
puis à  une  autre  préiature  ,  biafé  fur 
les  plaifirs  de  l'amour  &  ufé  de  débau- 
ches ;  il  a  profité  de  cette  circonilance 
pour  changer  de  vie.  L'ambition  s'efl 
éveillée  chez  lui  ;  il  brigue  aujourd'hui 
les  plus  hautes  dignités  de  fon  ordre  , 
même  la  pourpre.  En  conféquence  il 
s'efl  réformé  ;  il  affiche  plus  de  régula- 
rité ,  &  n'a  fourdement  qu'une  fimple 
maitreffe  ,  afin  de  fatis faire  aux  befoins 
de  la  nature  quand  ils  renaiiTent  encore. 
Je  vous  rends  fa  propre  confelîion  ,  & 
voilà  ce  qui  l'avoit  engagé  à  folliciter 
Tentremife  de  Mad-  Richard  &  à  m'en- 
cretenir. 

Quatre  de  fes  grands  vicaires  qui 
étoient  à  Paris ,  confondus  de  ce  chan- 
gement ,  ne  pouvoient  fe  le  perfuader; 
ils  ne  le  croyoienc  point  véritable  & 
avoient  foupçon  de  quelque  myflere.  Afin 
de  s'en   écUircir  ,  ils  réiblurent  d'épier 


;nionreigneur  fcparémenc ,  chacun  de  leur 
.côré  ,  de  fuivre  fes  allures  &  de  décou- 
vrir ce  qui  en  étoit.  Ils  convinrent  qu« 
ie  premier  qui  fauroit  quelque  chofe  en 
inftruiroic  les    autres.    Ûun    d'eux  con- 
noiffoic  un  exempt  de  police  :  avec   de 
l'argent  on  fait  tout  ce  qu'on  veut  ;  il 
en  eut  bientôt  les  mouches  à  fes  ordres 
qui  éventèrent  ma  retraite   &   lui  con- 
tèrent *mon  hiftoire  entière.  Alors  il  raf- 
fembla  fes  confrères  étonnés   de  fon  in- 
telligence   ôc    de   fa    finefle  ;  ils  furent 
enchantés  de  la  juftefle  de  leurs  conjec- 
tures ;  mais  ,   pour    punir  monfeigneur 
de  fa  difîimulation  ,  ils  arrêtèrent    qu'il 
falloit    lui  fouffler   fa    maîtreiïe    ou   du 
moins  partager  fa  couche.  Quel  feroit  ce 
fortuné  mortel  ?  On  ne  peut  défirer  ce 
qu'on  ne   connoît  pas  ;   il    falloit  com- 
mencer  par  s'introduire  auprès  de  la  belle , 
par  reconnoître  fi  elle  méritoit  les  éloges 
qu'on   en  faifoit  ,  enfuite  chacun  ,  fui- 
vant  que    le    cœur   rinfpireroit  ,    pouir 
feroit  fa  pointe  auprès  d'elle. 

Ces  lévites ,  fouvent  déferteurs  du  fer- 
vice  des  autels  pour  celui  des  femmes, 
accoutumés  à  courir  les  bonnes  fortunes , 
à  hanter  les  mauvais  lieux  ,  fe  refpeéloient 
cependant  affez  pour  ne  pas  compro- 
mettre leur  robe  ;  ils  fe  déguifoient  alors 


en  cavaliers.  Ils  prennent   ce    traverfti^ 
femenc  d'autant  plus  nécefTaire  en  cette 
occafion  ,    que   dans    le   cas    où    ils  ne 
réuffiroient  pas  ,  ils  ne  craignoient  riea 
de  mon  indifcrétion  auprès  de  leur  évêque  , 
dépayié  par  un   tel  coflume.   Ils  Te  ren- 
dent en  carroffe  à  ma  porte  un  jour  qu'ils 
ievoient     monfeigneur    à     Verfailles    dç 
étoient  bien  fûrs  qu'il  n'en   reviendroit 
pas  de    fi-tôt.  Je   fuis    effrayée  de  leur 
defcente  :  quatre  plumets ,  dont  je  necon- 
noiffois  aucun  ,   m'intimident  ;  je  crains 
qu'ils  ne  veuillent  faire  tapage ,  &  je  fuis 
forcée  de  leur   faire  beaucoup   d'honnê- 
teté &  d'accueil  Je  fuis  bientôt  raffurée  ; 
mais  ils  m'embarraiTent  bien   autrement 
quand  ils  m'apprenent  toute  mon  hifloire 
éc  Tur-tout   quel  efl   mon  entreteneur: 
je  tombe  de  mon  haut ,  je  fuis  confondue. 
Bientôt  la  converfation  prend  une  tour- 
nure gaie  &    piaifante  ;    ils   me  propc- 
fent  de  remplacer  monfeigneur  dont  ils 
connoiflent    l'infuffifance  ,    &  m'offrent 
le   choix  entre  eux.  Je  les  aurois  volon- 
•  tiers    pris  aw  mot  ,  &  tous  quatre  fur 
le  chamo  ;    mais  il  falloit   me  contenir 
vis  -  à  -  vis  de  pareils  étrangers.  Je  n'en 
réfolus  pas  moins  de  fatis faire  ma  fantai- 
'  lie  ;  mais  de  m'y  prendre  plus  adroite^ 
ment.  Tandis  que  nous  rions ,  que  nous 
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folâtrons   enfemble  ,  je  les  tire  fucceffi- 

Tement  à  l'écart  &  leur  donne  à  cha- 
cun un  rendez  -  vous  féparé  ;  je  les  prie 
en  même-temps  de  me  garder  le  fecret 
même  vis  -  à  -  vis  de  leurs  camarades.  Je 
comptois  pins  fur  leur  amour- propre 
que  fur  ma  défenfe  ,  du  moins  jufqu'au 
moment  ou  ils  aiiroient  joui ,  &  cela  me 
{uffifoit.  En  effet ,  chacun  défirant  mettre 
à  fin  ion  aventure  avant  de  s'en  vanter, 
rit  intérieurement  de  la  duperie  des  au- 
tres &  en  s'en  allant  fe  récrie  fur  mon 
lionnêteté  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas  : 
il  me  cite  comme  un  dragon  de  vertu 
dont  il  n'eil  pas  poiTible  d'approcher  , 
comme  un  phénomène  unique  entre  les 
courtifanes. 

Afin  de  mieux  juger  des  talents  rap- 
prochés (5c  comparés  de  ces  galants  entre 
lefquels  il  s'agilToit  d'élire  un  coadju- 
teur  à  monfeigneur ,  je  leur  avois  alîigné 
rendez  -  vous  pour  la  même  foirée  ,  cha- 
cun à  une  heure  de  didance  l'un  de 
l'autre.  Le  premier  devoit  venir  à  fepc 
heures  ,  le  fécond  à  huit  heures ,  le  troi- 
iieme  à  neuf  Sq  le  dernier  à  dix.  Le 
prélat  ,  qui  foupoit  réguliéremnt  à  l'ar- 
chevêché ,  ne  pouvoit  jamais  me  fur-î 
prendre  avant  onze  heures  ;  je  ne  dou- 
tois  pas  qu'au  moins  pour  cette  fois  , 


on  ne  fût  exaâ:  à  l'aiTignation  précifc  i 
ainfi  je   reftai  parfaieement  tranquille. 

En  etfet ,  fept  heures  Tonnantes  arrive 
le  premier.  C'étoic  un  blondin  d'une  fore 
jolie  figure  ,    d'un  ton  mielleux  ,   d'une 
converlation  féduifante  ;  il  écoit  très-ca- 
reOant  6c  s'arrêtoic  long  -  temps  aux  pré- 
liminaires ,  &  ne  pouvant  répéter  le  plai- 
fir  ,  le  filoit  de    fon  mieux.  Il  avoit  à 
peine  fini  lorfqu'on  fonna  ;   ce  cas  étoic 
prévu ,  je  Tavois  même  préféré  pour  évi- 
ter l'inconvénient  plus  grand  ,   que  ces 
camarades  le   rencontralTent  &.  fe  recon- 
nulTent.  Je  cachai  celui  qui  étoit  expé- 
dié dans  une  garde -robe  dont  une  pe- 
tite porte  donnoit   dans  mon  anticham- 
bre &   lui  indiquai  comment  en  fe  cou- 
lant derrière    un  paravent  placé   exprès 
il   pouvoit    facilement    gagner  l'efcalier. 
J  ouvre  enfuite  &   faifant   figne    à  celui 
que  j'introduis  de  garder  le   filence  ,  je 
le  mené  dans   mon    appartement  ;  là  je 
lui  rends  compte  à  voix  baffe  de  la  rai- 
fon  de  ce    myftere  ,    que  je   fonde    fur 
l'appréhenfion  qu'il  n'ait  été  apperçu  de 
quelque  efpion  de  monfeigneur  6c  fuivi 
dans  l'efcalier  :   je  reflbrs    comme   pour 
vérifier  ce  foupçon  ;  mon  objet  étoit  de 
favorifer  l'évaiion  du  précurfeur  ,  en  cas 
qu'il  ne    fût    pas   encore   parti  dans  ce 
Tome  X'  K 
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îmoment  :  J'entends  la  porte  fe  refermer; 
:je  ne  doute  plus  de  Ton  départ  6c  je 
rentre.  Point  du  tout  ,  le  curieux  im- 
pertinent avoit  bien  pouffé  la  porte  , 
niais  du  dedans  &  étoit  revenu  dans  fa 
cachette ,  afin  d'obferver  les  manœuvres 
du  prélat  en  poilure  &  de  s'en  amufer. 
Sa  curiofîté  redouble  en  levant  le  coin 
du  rideau  d'une  porte  vitrée  ,  lorfqu'au 
lieu  fi'un  évêqiie  ,  il  voit  un  cavalier  : 
bientôt  il  reconnoît  la  voix  de  fon  ca- 
marade ;  Se  n'a  garde  de  quitter  en  ùQ 
auiïî  bel  infiant. 

Celui  -  ci  étoit  un  brun  ,  alTez  laid  , 
mais  bien  bâti,  vigoureufement  corfé ,  tout 
mufcles  ,    tout  nerfs  ,  dans  la  force  de 
l'âge  ,  &  preffé  d'aller  au  fait ,  parce  qu'il 
fe  fentoit    en  état   de    recommencer.  Il 
double  ,  il  triple  ,  il  quadruple  ma  jouif- 
fance ,  il   y   ieroit  encore  ,  fi  je    n'avois 
^u  la   prudence  de  l'arrêter  ,    non    fans 
lui  promettre  inceffamment  un  autre  ren- 
dez -  vous  ;  c'étoit  bien  mon  projet  de 
lui  tenir  parole  ,  j'y  étois  intéreffée  au- 
tant (5c  plus  que  lui ,  fi  les  circonftances 
n'euiTent    dérangé    notre   liaifon    &    ne 
m'eufient    privée  d'un   de  ces  Hercules 
rares  aujourd'hui  &  qu'on  ne  rencontre 
plus  guère  que  dans  l'églife.  Quoi  qu'il 
mi  ihk  ^  il  fallut  nous  feparer  à  l'heure 


indiquée  ,  c'efl:  -  à  -  dire  à  neuf  heures  ^ 
lorfque  le  troifieme  fe  préfenta  :  mêmes 
précautions  pour  caciîerie  fécond  galant, 
le  fouftraire  aux  regards  du  jaloux  &  lui 
ménager  ainfî  qu'au  premier  le  moyen 
de  s'en  aller  fans  éclat  ;  avec  la  diffé- 
rence qu'il  flic  bien  furpris  de  trouve^ 
dans  le  cabinet  un  rival  qui  heureufe- 
tnenc  le  faffura  fur  le  champ  ,  fe  fit  con«; 
noître  ,  lui  apprit  comment  il  fe  ren- 
controit  là  ,  l'engagea  de  refter  ,  &  d(» 
voir  le  dénouement  de  tant  de  palTades. 
Par  le  portrait  que  je  vous  ai  efquiifé 
des  deux  premiers  galants  ,  vous  ave25 
pu  juger  combien  ils  differoient  entre  eux*. 
'Le  troifieme  étoit  un  original  d'une  ef- 
pece  plus  particulière  encore  :  il  avoic 
plus  d'amour  -  propre  que  d'amour  ;  if 
fe  faifoit  une  grande  gloire  de  groffirU 
iifle  de  fes  conquêtes  ;  il  la  portoic 
toujours  avec  lui  :  il  me  la  montra  ;  j'y 
lus  les  noms  de  femmes  de  qualité  ,  d»* 
financiers  ,  de  bourgeoifes  ;  il  m'afllira 
qu'il  étoit  blafé  fur  ces  fortes  de  bonnes 
fortunes  ;  qu'il  ne  fe  foucioic  plus  de 
femmes  prétendues  honnêtes  ;  que  la  plu- 
part ,  fans  tempérament  ,  n'ayant  un 
amant  que  par  imitation  ,  par  mode , 
par  air  ,  étoient  des  jouiffances  fort  in- 
&ides   ;    qu'il    falloic    en    revenir    aujf 

R2 


pâtes.... Par  cet  aveu  flatteur  il  plquoît 
mon  émulation  ;  je  déployai  à  Ton  égard 
toutes  les  reiTources  de  l'art  que  m'avoic 
appris  mon  inititutrice  ,  ôc  il  convint  que 
je  favoisamufer  à  merveille,  exercice  allez 
inauflade  pour  moi  ;  mais  il  étoit  géné- 
reux ,  je  me  fis  un  devoir  de  le  fatisfaire  , 
fauf  à  ne  pas  y  revenir.  Maltraité  plu- 
iieurs  fois  de  mes  ièmblables  pour  avoir 
été  trop  loyal,  ce  libertin  étoit  obligé 
d'ufer  de  tou-tes  fortes  de  flratagêmes  & 
de  s'en  tenir  à  l'image  du  plaifir  de  peur 
que  la  réalité  ne  lui  en  £k  recueillir  en- 
core les  fruits  amers  &  cuifants  ;  d'ail- 
leurs d'un  génie  cauflique  ôc  préfomp- 
tueux  ,  le  refte  de  notre  converfation  fe 
pafîa  à  s'égayer  fur  le  compte  de  fes 
camarades  qu'il  croyoit  fes  dupes.  Il  igiio- 
ïoit  que  deux  l'écoutoient  &  que  lorf- 
qu'il  rioit  à  leurs  dépens  ,  its"  prenoienc 
à  plus  jude  titre  leur  revanche.  Il  fut 
bien  fot  quand  la  venue  du  dernier  m'obli- 
gea de  le  congédier  de  la  même  manière 
qu'eux  &  qu'il  les  rencontra  nez-à-nez. 
Lacuriofité  l'emporta  fur  le  reffentiment, 
'êc  tous-trois  fe  tapirent  enicmble  ne  dou- 
tant plus  ce  quatrième  ne  fût  leur  con- 
frère. 

En  fait  de  difputes  métaphyfiques ,  mo- 
jS^h^P  phyfiquc-6  même  ,  autant.de  tctçî-^ 


autant  d'avis  :  on  en  poiirroit  dire  dô 
mémeen  amour  ;  autant  d  athlètes ,  autant 
de  caprices  divers.  Le  dernier  que  j'avois 
réfervé  pour  la  fin  ,  comme  cehai  Tur  le- 
quel je  comptois  le  pins ,  éroit  un  Pro* 
vençal ,  qui  avoit  le  goût  de  cette  na- 
tion fort  désagréable  au  fexe  ;  il  l'avoic 
contraire  dès  le  collège  ,  s'y  étoit  for* 
tifié  au  féminaire  &  ne  l'avoit  pas  perdu 
au  milieu  des  orgies  féminines.  Je  l'avois 
fort  bien  jugé  :  il  avoit  tout  l'extérieur 
d'un  fatyre  &  c'étoit  un  monftre  en  réa- 
lité. J'en  attendois  des  prodiges  :  après 
avoir  beaucoup  tourné  autour  de  moi, 
il  me  fit  (à  déclaration  d'une  efpece  vrai- 
ment galante  ,  &  dit  que  depuis  la  Vénus 
aux  belles  feffes  (  i  )  on  n'avoit  certai- 
nement rien  vu  défi  divin.  Je  compris, 
&  lui  reprochai  la  dépravation  de  fon 
goût  ;  il  fe  judifia  par  un  axiome  reçu 
généralement  dans  tous  les  lieux  de  dé- 
bauche :  que  Tout  eji  le  vafe  légitime  dans 
une  femme  (  2).  A  l'appui  de  ce  propos 
de    libertins   il  me  protefla  très  -  férieu- 


(  I  )  Fameufe  ftatue  que  tout  le  monde  con- 

lîOÎt. 

(  1  )  Cet  apophthegme  dans  fa  véritable  énergie 
porte  :  Tom  cfi  c^  ^  dans  une  femme. 
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fement  qu'il  pourroic  ajouter  des  déci- 
iions  de  caruiftes  recommandables  (  i  ). 
Il  me  parut  plaifant  qu'un  militaire  citâc 
de  pareilles  autorités  &  à  qui  f  Je  me 
récriai  enfuite  fur  l'énormité  de  Tintro-^ 
duéleur  qui  me  cauferoit  des  douleurs  ef^ 
froyables  ;  il  me  raiïura  par  un  proverbe 
Provençal,  qu'avec  de  la  falive  6c  de  la. 
patience  on  venoit  à  bout  de  tout  (^  2  ). 
Alors  ia  curiofité  me  prit  :  je  voulus-. 
éprouver  fi  l'agent  dans  un  pareil  exer- 
cice recueilloiten  effet  beaucoup  de  plaifir,. 
s'il  refluoit  dans  le  voiflnacre  6c  fi  la. 
patiente  en  pcurroit  goûter  quelqu'un; 
Il  s'y  prit  en  homme  mtelligent ,  &  qui, 
n'étoit  pas  à  fon  coup  d'eifai  ;  il  na- 
geoit  dans  les  délices ,  il  étoit  ravi  ;  il 
s'extahoit  ,  fe  pâmoit ,  6c  m.oi  je  n'éprou- 
vai que  des  défirs ,  des  irritations  vaines  : 
je  voulois  m'en  débarraiTer  ;  mes  efforts, 
ne  fervoient  qu'à  lui  donner  plus  de  pied. 
Ce  Priape  inlatiable,  collé  fur  moi,  ne 
j  éfemparant  point  de  fa  place  ,  répétoic: 
es  iàcrifices  prefque   coup  fur  coup. . .  ». 


(  I  )   Entr'autres  du  Jéfuite   Sanchès  de  ma- 
rimonio. 

(i)  Ce  proverbe  au  naturel  eft  qu'avec  de 
h  faille  ^  de  Upattence  un  J^rovenfal en  ^4>r^ 
me  mouche,. 


A  la  fin  je  faifis  un  moment  de  relâchai 
Se  m'en  débarraïïai  en  le  qualifiant  de- 
l'épichete  qui  lui  convenoit ,  en  maudif- 
iant  l'abus  qu'il  faifoit  de  Tes  talents  ,  ea^ 
proteflant  bien  que  ma  porte  lui  feroic" 
pour  toujours  clofe.  . . .  Nos  débats  du- 
roient  encore  lorique  monleigneur  vinc 
fermer  la  marche  de  cette  journée.  Je  fus> 
obligée  de  traiter  ce  vilain  avec  les  mômes- 
égard  que  j'aurois  eu  pour  le  greluchorv 
le  plus  favorifé.  Je  n'avois  pas  eu  le- 
loifir  de  me  rajufler  ;  il  me  fe.rt  de  valct- 
de-chambre  ,  6c  quand  le  défordre  où  iî. 
m'avoit  mis  eft  un  peu  réparé  ,  je  lai. 
indique  fa  marche  pour  fortir  &  cour&> 
au  devant  du  prélat.  Un  entreteneur  n'eil 
point  fait  pour  attendre  ,  celui-ci  a^roic 
pris  de  l'humeur  ;  fon  carad:ere  ombra- 
geux fe  manifede  par  une  querelle  vio- 
lente. Les  femmes  quand  elles  oîit  tort , 
n'en  crient  ordinairement  que  plus  haut,, 
c'ell-  ce  que  je  fais  ,  6c  fi  fort  que  ja 
l'oblige  de  baiiïer  le  toa.  Il  veut  me- 
careiîer  ,  je  le  repoulTe  6c  me  plains  ^ 
mon  tour  de  l'efclavage  où  il  me  tient. 
Je  lui  dis  qu'il  ne  connoit  point  mon. 
fexe  ;  qu'il  devroit  favoir  que  les  obila- 
des  ne  font  propres  qu'à  l'irriter  6c  qu'il 
n'eft  ni  grille  ni  verroux  qui  réhilenc 
aux défirs d'une  femme amoureufe.  J'ajoute:^ 
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«  Quoique  vous  me  teniez  en  chartre 
»  privée  ,  fi  je  m'étois  mis  dans  la  tête 
»  de  vous  cocu  fier  ,  vous  le  feriez  quatre 
>>  fois  pour  une  en  un  jour. ...»  Cette 
faillie ,  articulée  d'un  ton  ferme  ,  élevé  , 
oc  de  colère  ,  qui  fe  trouvoit  fi  jufte 
en  ce  moment  ,  entendue  du  cabinet  , 
leur  donna  une  envie  de  rire  fj  violente, 
qu'ils  ne  purent  y  tenir  &  éclatèrent. 
Quel  fuit  mon  éronnement  ,  &  quelle 
fut  la  frayeur  du  prélat  î  11  s'imagine  que 
c'eft  un  complot  formé  contre  lui ,  que 
ce  font  des  coupe  jarrets  apoiiés  pour 
le  voler  ;  il  perd  la  tête ,  &  veut  s'en- 
fuir. Moi  ,  je  refte  immobile  un  moment, 
puis  une  lumière  à  la  main  ,  vais  vifirer 
le  cabinet  ;  je  n'y  vois  nerfonne  ,  mais 
la  couliiïe  qui  re»idbit  dans  l'antich ambra 
ouverte  ;  je  fuis  la  trace  des  perfides  ÔÇ 
trouve  un  fpedacle  formant  la  caricature 
la  plus  grotefque  ;  monfeigneur  6c  fes 
grands-vicaires  fe  rencontrent  en  même 
temps  à  la  porte  ;  il  fe  perfuade  de  plus  en 
plus  du  mauvais  defifein  qu'on  a ,  qu'oa 
veut  l'arrêter  :  il  fe  jette  à  genoux  aux 
pieds  des  aflaiîîns  prétendus  ,  offre  fà 
bourfe  &  demande  grâce  pour  fa  vie. 
Ceux  -  ci  le  relèvent  en  riant  de  plus 
belle  ;  ils  lui  difent  que  c'efl  à  eux  k 
prendre  cette  polture  ,    qu'ils  font  îos 
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ferviteurs  les  plus  zélés  &  les   plus  ret- 

pedueux  :  ils  le  prient  de  leur  pardon- 
ner cette  efpiéglerie  dont  il  leur  a  donné 
l'exemple  ôc  daigné  être  quelquefois  le 
complice  ;  qui  devient  au  furplus  très- 
heureufe,  puifqu'elle  fert  à  lui  dé/îîUer  les 
yeux  ,  à  lui  faire  découvrir  la  faulîeté 
d'une  femme  qu'il  comble  de  biens ,  qui 
fe  joue  de  lui  &  le  trompe  aufîi  vilai- 
nement. J'arrive  en  ce  moment  au  mi- 
lieu d'eux  (5c  d'après  leur  converfatioii 
découvre  un  myllere  dont  je  ne  pouvois 
me  douter  :  je  reconnois  tous  les  mal- 
ques  qui  me  peignent  fi  bien.  Monfei- 
gneur,  un  peu  revenu  de  fa  terreur,  à 
l'aide  de  la  bougie  ,  malgré  leur  travef- 
tiiTement  dont  il  avoit  été  plufieurs  fois 
le  témoin  ,  voit  enfin  à  qui  il  a  affaire  ; 
il  me  comble  ,  m'accable  de  reproches , 
d'inved;ives  ,  d'horreurs  :  les  autres  les 
répètent  en  chorus,  Invefiie  de  cette  prê- 
traille  ,  je  ne  fais  que  devenir  &  que 
répondre  ;  e  m'apperçois  que  la  porte  efl 
dégagée  ,  je  m'y  précipite  ôc  gagne  la 
rue  ;  je  cours  devant  moi  fans  fivoir  où 
je  vais  ;  je  monte  dans  le  premier  fiacre 
que  je  rencontre  ,  6c  me  fais  conduire 
chez  Mad.  Gourdan  ,  car  je  la  regardois 
toujours  comme  mon  refuge  dans  ma 
décrefle.  Elle  me  reconnoît  ;  elle  m'ac- 
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ctieille  8c  me  fait  conter  mon  hifloire  t 
elle  me  dit  qu'il  ne  faut  pas  ainfi  jeter 
le  manche  après  la  coignée ,  que  je  dois, 
dès  le  lendemain  matin  retourner  à   ma 
maifon.  J^arrive  &  vois  un  écriteau  qui, 
porte  :  Maifon  à  louer prèfentement;  j'entre, 
je  ne  trouve  que  les  quatre  murailles  & 
ma  femme  de  ménage  qui  me  dit  qu'elle 
a    ordre  de  refier  là   tout  le  jour  pour 
inontrci*  les  lieux  ;  que  dès  le  grand  matin  , 
on  avoit  payé  le  propriétaire,  &  qu'un 
tapiffier  étoic  venu  enlever  les  meubles 
comme  lui  appartenants.  Je  retourne  inf- 
truire  maman  de  cette  vilenie  du  prélat  ;. 
elle  me  fait  lui  écrire  &  me  dide   une 
lettre  de  bonne   encre,  à  laquelle  ,  afin , 
de  ne  pas   fe  compromettre  ,  il  ne  ré-^ 
pond  poinf  ;  mais  il  m'envoie  mon  an- 
cienne m.énagere  ,  pour  me  déclarer  àc 
fà  part   qu^  s'il  m'arrive  de  me  porter  à, 
l'éclat  dont  je  le  menace  ,  il  me  fera  en- 
fermer à  la  Saîpêtriere.  C'eft  alors   que 
Mad.  Gourdan  ,  par  fes  protedions  v/)u- 
iant  éviter  tout  malheur  de  cette  efpece, 
m'a  fait  infcrire  fur  numéraire  à  l'opéra. 
Depuis  elle  a   mis  en  jeu   les   prélats  , 
ÏQS  amis  ,    qui  ont  négocié  auprès    du 
mien  :   les  pourparlers  ont  été  longs  ; 
il  étoit  outré  ;  il  ne  vouloir  s'exécuter 
f  n  rien  i  rabais  lor/c[uç  «la  grofleflè  g  été. 
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certaine,  on  a  tellement  fait  valoir  cette 

circonftance,  qu'il  m'a  envoyé  cent  louis 
dont  s'efl  emparée  Mad.  Gourdan ,  tous 
prétexte  de  mon  entrerien  ,  de  ma  pen- 
fion  ,  de  mes  couches  futures.  Du  relie  , 
nous  fommes  les  meilleures  amies  du 
monde  ;  elle  m'appelle  Çoa  enfant:  ]Q 
lui  gagne  beaucoup  d'argent ,  dont  elle 
ne  me  rend  qu'une  très  -  petite  parc  ^ 
mais  elle  m'aiTure  que  lorique  je  ferai 
délivrée  de  mon  fardeau  ,  elle  me  pro- 
curera un  bon  entreteneur  ôc  me  remettra 
une  troifieme  fois  dans  le  chemin  de  la 
fortune  ,  ôc  j'efpere  bien  en  mieux  pro- 
fiter. Malheur  aux  dupes  qui  comberonc 
dans  mes  filets  î  C'ell  par  cette  ingé- 
ouité  que  finit  Mlle.  Sapho. 

O  Milord  !  efl  -  il  poiTible  ,  à  cet  âge, 
d'être  fi  bonne  &  fi  perverfe ,  fi  naïve 
&  fi  corrompue  ,  fi  aimable  6c  fi  coh 
quine  I 

Paris,  ce  II  févier  177^. 


1^'^ 
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B"   '  ■  '  ■  ■   , I. 

LETTRE    XV. 

Sur  r accouchement  de  la  reine  ;  fur  la-^ 
naijfance  de  Madame  ,  fille  du  roi  ; 
mariages  ,  fêtes  ,  rèjouifjances  &  fpccf^ 
tacles  à    ce  fujeî, 

CluoiQUEla„aiffa„ced'u.enranr, 

Milord  ,  foie  un  événement  pour  une  fa^ 
iTiiile  &  iur-tout  pour  une  maifon  royale, 
puifqu'il  la  perpétue  ,  intéreiTe  l'état  & 
quelquefois  le  fort  de  l'Europe  entière  , 
je  ne  vous  aurois  point  parlé  de  celui-ci, 
s'il  n'eût  été  qu'un  fait  ifolé  ;  parce  que  , 
configné  dans  tous  les  papiers  publics , 
dans  tous  les  almanachs ,  je  n'aurois  pu 
<que  les  répéter  ;  parce  que  d'ailleurs  l'en- 
fant né  efl  une  fille  ,  &  qu^une  fille  eft 
à  peu  près  nulle  en  France ,  fuivant  cet 
axiome  métaphorique  :  Lilia  non  laborant  ?. 
neque  nent  ,*  c'efl-à-dire  ,  qu'elle  ne  peut 
ni  porter  la  couronne  ni  la  faire  porter  à 
fon  époux  :-  mais  cette  naiflance  ,  arrivée 
au  bout  de  plus  de  huit  ans  &  demi  de 
mariage  ,  lorfqu'on  commençoit  à  crain- 
dre que  la  reine  ne  fût  ftérile  ,  ranime- 
i'efpoir  des  deux  époux  Ôc  de  leurs  fidelles: 
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fujets  ;  ils  fe  flattent  qu'elle  fera  luivie  de 

plufieurs  autres  ,  parmi  lefquelles  furvien- 
dra  en^n  un  héritier  mâle  ;  mais  elle  a 
penfé  coûter  la  vie  à  Taugufle  mère  ^ 
mettre  la  France  en  deuil  ;  mais  elle  a 
été  accompagnée  d'un  cérémonial  d'éti- 
quette extraordinaire  qui  ne  fe  pratique 
que  cette  leule  fois  6c  n'avoit  point  eu 
lieu  depuis  un  demi-fiecle  ;  mais  elle  a 
fourni  l'occafion  de  fêtes  pliilofophiques-, 
c'efl-à-dire,  dénuées  d'un  vain  luxe  ,  peu 
difpendieufes  ,  populaires  ,  dans  la  /im- 
plicite des  mœurs  de  l'âge  d'or  ou  des 
temps  héroïques ,  telles  qu'en  auroit  pu 
ordonner  Séfoflris  ou  Numa  ,  telles  qu-î 
les  ont  chanté  Homère  5c  Virgile  ;  mais 
elle  a  été  le  fujet  d'une  ivreife  générale  ôz. 
de  quantité  d'autres  fêtes,  réjoui  (Tances^ 
fpeâacles ,  dont  les  détails  précieux  U2 
font  recueillis  par  perfonne  &  méritent 
cependant  d'être  confervés  ,  fur-tout  pour 
les  étrangers  ,  fi  avides  de  tout  ce  qui  fe 
paflTe  dans  ce  royaume  ,  &  que  je  vais 
ramafTer  au  moins  pour  vous ,  Milord  , 
conformément  à  la  fondion  que  vous 
m'avez  confiée. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  grofTefTe  de 
la  reine  a  eu  pris  quelque  confiflance  ;  oa 
s'eft  occupé  du  fom  de  chercher  un  ac- 
coucheur à  S.  M.  i  &  C£  choix  ^  comme 
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t»us  ceux  qui  fe  font  à  la  cour  ,  a  été 

l'objet  de  beaucoup  de  menées   &  d'in- 
trigues.  Il  paroifToir  naturel  de  prendre 
le  fleur  Lèvre t ,  l'homme  de  ia  plus  grande 
&  de  la  meilleure  réputation  en  ce  genre  ; 
le  roi  le  défiroit  i  mais  ce  n'étoit   point 
dans  ridée  de  ceux  qui   entouroient  fort 
auguile  compagne.  Ils  prétendirent  d'a- 
bord que   le   fieur   Levret  étant  attaché 
pour  cette  fonction  à   Mad.  la  comtcHe 
d'Artois,  ne  pou  voit  l'être    à  la  reine; 
que  les  deux  princeiïes  ,  fufceptibles  d& 
devenir  grolTes  ,    d'accoucher  &  d'avoir 
befoin  de  fon  fecours  en   même  temps,. 
ce  chirurgien  ,  dont  les  foins  feroient  ainfî' 
partagés  n'y  fuffiroit  pas  ;   qu'il  faudroit 
le  remplacer  par  un  inconnu,  ce  qui  dé- 
plairoit  à  l'une  ou  à   l'autre  :  ils  ajoutè- 
rent que  la  politique  ne  vouloît  p:a:s  que 
la  même  main   travaillât  aux  deux  opé- 
rations :  enfin  ,  ils  mirent  en  jeu  la  fen- 
fibilité  de  la  reine ,  qui  ,  deftiuée  par  fa 
jeuneflTe  à  donner  long  -  temps  une  fuite 
d'héritiers  au  trône,   vu  le  grand  âge  du 
Ûquv  Levret ,  feroit  obligée  de  changer  6c 
verroit  difparoître  avec  peine  cet   habile 
êc  zélé  ferviteur.  Il  fut  donc  exclu  ,   ôi 
pour  qui  r  Pour  un  accoucheur  brillant^, 
dont  on  ne  pcuvoit  contefler  le  talent^ 
liaais  aut]ael  çn  reprochoicwne  cupidité 
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barbare  ,  qui  lui  avoit  fait   facrifier  pfe- 

iîeurs  vi<^inies  ;    toujours  prêt    à  aban-- 
donner  la  bourgeoife  obfcure  pour  !a  fi- 
nancière   le     récompenfant    magnifique- 
ment ,  ou  pour  la    ducheffe  le  prônangr 
dans  le  grand  monde  &  lui   faifant  une- 
réputation.    Plufîeurs   anecdotes    fcanda- 
leufcs  de  cette  efpece  lui  en  avoient  pro^- 
Guré  une  très-mauvaife  auprès  de  Tes  con- 
frères ,  &    ils   n'en  faifoient  aucun  cas,. 
iorfque  la  fortune  l'efl:  venu  prendre  par- 
la main  &  le  porter  au  haut  de  fa  roue* 
Ce  favori  de  la  déeiïe  avoit  pour  frère- 
un  abbé  de  Vermont ,  le(f^eur  de  la  reine  y,. 
qui  ,  tiré  de  la  poufTiere  des  collèges  (1)9.. 
avoit  été    envoyé  à   Vienne    en    qualité' 
d'inftituteur  de  rArchiduchelTe  ,  lors  dc- 
Tarrangement  entre  les  deux  cours  pour  • 
la  faire  époufer  à  M.  le  Dauphin.  H  gagna, 
dès  lors  fa  confiance  &  Ta  toujours  con- 
fervée  depuis ,  6c  méritée  fins  doute  par  ■ 
fon  zèle  ,  fon  attachement  &  Tes  fervices. 
Défirant  faire   parvenir  Ion  frère  à  une 
place  auffi  importante  dans  la  circonflance, 
il  ne  s'efl  effrayé  ni  des  difficultés  ni  des . 

MU liiW  ■■       ■  ■■  I  ■ 

(  I  )   L'abbé  de  Vermont  ctoit  fous- bibliothé- 
caire du   collège  Mazarin  3  ce  fur   l'archevcque. 
4e  Touloule  <]ui  le  piopora  di  k  fij  coanoiwe*. 


concurrents  ;  il  a  pris  les  biais  néceffkires 
afin  d'écarter  les  obftacles  ,  de  faiïe  tom- 
ber les  objections  ,  &  par  ces  voies  dé- 
tournées ,  il  Ta  fait  arriver  avant  les  au- 
tres :  il  a  été  nommé  &  les  bons  François 
ont  frémi.  Il  y  avoit  cependant  encore 
d'autres  inconvénients  à  craindre  :  le  fieup 
Vermont  eft  fort  laid  ;  il  eft  très-grofîier, 
ôc  n'a  rien  moins  que  l'écorce  du  cour- 
tifan  :  tout  cela  pouvoit  ne  pas  plaire 
à  Verfailles.  On  s'eil  habitué  à  fa  figure  , 
&  l'on  a  ri  de  fes  propos  ;  on  les  con- 
ferve  même  ,  on  les  cite  :  en  voici ,  pour 
échantillon  deux  que  je  me  rappelle  ,  qui 
ne  font  pas  des  moins  plaifants.  Sur  la 
fin  de  fa  grofTeiïe  ,  S.  M.  fe  plaignoit 
d'avoir  plus  de  ventre  encore  que  le  né- 
ce  ffitoit  fon  état  :  Madame  ,  répliqua- t-il , 
ceji  que  vous  êtes  ventrue.  Elle  gémiffoit 
également  du  volume  de  fa  gorge.... 
Madame  ,  c'efl:  que  vous  êtes  teîonniere. 
Au  relie  ,  cette  groiîeiTe  a  provoqué 
d'autres  faillies  plus  fines ,  plus  piquantes , 
&  vraiment  dignes  du  lieu  &  des  perfon- 
nages  dont  elles  partoient.  La  manière , 
dont  la  reine  apprit  au  roi  qu'elle  corn- 
mençoir  à  fentir  remuer  l'enfant ,  époque 
où  il  eft  d'étiquette  que  la  gazette  de 
France  annonce  à  l'Europe  cette  grande 
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nouvelle  Ti)  ?  eit  tout- à- fait  gaie  Sc  ijï- 
génieufe.  «Sire  ,  a-telle  dit,  je  viens 
»  vous  demander  jufîice  contre  un  de  vos 
»  fujets  qui  m*^a  violemment  infuitée. . .  » 
Le  roi  ému  du  ton  férieux  de  S.  M.  y 
s'eil  emprefifé  de  la  faire  expliquer  :  Oui , 
»  Sire,a  t-elle  continué,  il  s'en  efl  trouvé 
»  u!i  affez  audacieux  ,  le  dirai-je  î  pour 
»  me  donner  des  coups  de  pieds  dans 
»  le  ventre.  »  Alors  Ion  augufte  époux 
a  compris  le  calembour  &  en  a  ri  de 
bon  cœur.  On  prétend  que  M.  le  comte 
d'Artois  préfent,  entrant  dans  la  plaifan- 
terie,  ajouta  :  Et  à  moi  ,  Sire  ,  des  coups  de 
pieds  dans  le  cuL  Quoi  qu'il  en  Toit  ,  ce 
n'a  pas  été  pour  cette  fois ,  puifque  cet 
enfant  s'efi:  trouvé  n'être  qu'une  fille  (2). 

M  le  gouverneur  de  Paris  C5)  a, 
fuivant  l'ulage  ,  dépéché  un  de  fes  pages 
à  la  ville  pour  lui  annoncer  les  premiè- 
res douleurs  de  la  reine  ;  fur  quoi  elle 
s'efl  affemblée  à  l'hôtel-de-ville  pour  y 
Attendre  l'événement  non  (ans  une  grande 
impatience  ;  il  a  enfuite  envoyé  fon  capi- 
taine des  cardes  lui  apprendre  que  la  reine 


(  I  )   Ce   qui  fe  pratique  à- peu-près  à  quatre 
mois  &  demi. 

(i)  Née  le  19  décembre  1778. 
(  3  )  M.  le  duc  de  CofTé» 
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étoit  accouchée  d'une  fille.  Le  roi  rentré 
dans  fon  appartement  ,  a  chargé  un  désr, 
officiers  de  (es  gardes-du- corps  du  même 
melîage.  Quoique  ce  ne  foit  pas  un  dau- 
phin ,  le  même  cérémonial  a  été  obfervé, 
êc  les  préfents  ont  eu  lieu  pour  ce  qu'on 
appelle  Touverturedu  ventre  (O  ,  ce  qui-: 
ne  fe  réitéteroit  pas  une  féconde  fois. 

La  reine,  comme  vous  le  jugez  bien,, 
Milord  ^  étoit  très-empreiTée  d'apprendre 
le  iexe  du  nouveau-né  ;  elle  avoit  même: 
cherché  à  prématurer  cette  connoifTance 
par  la  prédidion  d'un  de  ces  charlatans^ 
toujours  prêts  à  flatter  les  grands  pour- 
leur  argent  ;.  car  ,.  quoique  S.  M.  en  le 
coLifuirant  y  eût  fait  apporter  le  myflere 
qu'exigeoit  fa  démarche  ,  &  le  dirai-je ,. 
fa  foibleiTe ,  il  avoit  conçu  tout  au  moins 
qu'il  fëroit  payé  en  proportion  du  pro* 
noilic  agréable  qu'il  tireroit(2).  Il  n'a- 
voit  pas  manqué  d'annoncer  qu'il  décou- 


(i)  C'efl  ane  expreiïîon  groffiere  ,  digne  du 
iteur  Vermont  ;  mais  d'étiquette  &  confacrée  par 
fbn  ancienneté. 

(  2  )  Ce  charlatan  étoit  un  nommé  Trintcms  , 
fbldat  qui  s'eft  conftitué  médecin  ,  &  d*?.hord 
l'oracle  du  peuple  ,  cil  devenu  bientôt  celui  des 
g?ns  de  la  plus  haute  conhdération.  Il  prétend, 
dccouvrir  par  les  urines  d'une  femme  grolfe.  de. 
guei  cûfanc  elle  accouchera.. 
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vroic  un  garçon.   On  efpere  facilement- 
ce  qu'on  délire ,  &  fi  refpric  de  S.  M.. 
trop  éclairé  ne  fut  pas  déçu  ,  Ton  cœur 
fe  laiiïa  volontiers  féduire  par  une  auiîî 
douce  iilufion.  Ce  fut  donc  un  coup  bien- 
fenfible    pour    l'accoucliée     d'apprendre 
qu'elle  avoit  été  trompée  :  on  n'avoit  pu. 
lui  cacher  la  fatale  nouvelle  ;   il  s'enfui- 
vit   une  révolution    qui   la  mit  auffi-tôs: 
dans  un  danger  imminent.  Il  falloit  pren- 
dre promptement  un  parti  décifif,  <5c  la. 
Éiculré    déconcertée   ne  favoit  que  pro"^- 
Koncer.  Le  fieur  Vermont  ne  perdit  pas. 
la  tête  en  cette  circonilance  ,  &  tandis, 
que  les  docteurs  délibéroient ,  il  prit  fur 
lui  de  faire  une  (signée  du   pied   qui  eut 
le  plus  heureux  fuccès.  On.  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  rendre  juflice  ,    même  Tes 
rivaux  malgré  leur  jaloufie  ,  &  de  conve- 
nir que  la  reine  lui  devoit  la  vie.    Le  roi, 
lui  en  témoigna  fa  joie  ,  <Sc  lui  dit  qu'il 
n'oublieroit  jamais  ce  fervice  ;    en  forte 
que  ,  dès  le  jour  même  ,  le  public  rafluré,. 
il  y  eut  illumination  de  décence  chez  les 
princes  ,  &  de  bonne  volonté  ôc  de  zèle 
chez   beaucoup    de  particuliers.    Cepen- 
dant la  calomnie  ,   depuis  long  -  temps, 
acharnée  contre  S.  M. ,  enhardie  de  l'im- 
punité ,  à  cet  événement  qui  auroit  dû  la>. 
confondre ,  a  redoublé  de  rage  6c  d'adiré 


vite  ;  elle  diflribuoic  fourdement  &  JanS 
les  ténèbres  une  caricature  infernale  qud 
des  gens  dignes  de  foi  attellent  avoir  vue, 
mais  que  repoulîoient  avec  horreur  tous 
les  bons  François  ,  &  qu'à  défaut  d'autre 
flétridure  ,  il  faut  condamner  ,  au  moins  ^ 
au  mépris  &  à  l'oubli. 

Dès  le  lendemain  des  couches  de  la 
reine  ,  deux  cents  trente-une  dames  vin* 
rent  faïKC  la  révérence  au  roi  pour  le 
féliciter  ,  &  plus  de  cinquante  encore 
s'étant  préfentées  trop  tard  ,  ne  purent 
avoir  cet  honneur.  Ce  fpeâ:acle  unique 
par  le  cortège  &  le  tumulte  qu'il  occa- 
iionnoit  dans  ie  château  ne  peut  fe  pein- 
dre ;  j'en  ai  été  témoin  ,  &  j'avois  avec 
moi  un  courtifan  bien  inflruit ,  rrès-eauf- 
tique  ,  qui  me  les  nommoit  fucceiïive- 
ment ,  me  faifoit  remarquer  celles  que  je 
ne  conoiiTois  pas  Ôc  me  les  défignoit  d  un 
trait.  Je  fuis  bien  fâché  de  n'avoir  pas 
pris  mon  crayon  pour  les  étiqueter.  Voici 
quelques-unes  de  fes  caricatures  ,  à  tra- 
vers lefquelies ,  comme  il  ctoit  jufte  en 
même-temps,  il  miêloit  suffi  des  éloges 
très  -  adroits  &  très- fins.  La  minutieufe 
princelfe  de  Chimay  ,  dame  d'honneur  de 
la  reine  ;  la  comteffe  de  Grammont ,  dame 
du  palais  ,  toute  glorieufe  d'avoir  ,  fous 
ie  feu  roi  ,  attaché  le  grelot  contre  U 
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cotntelTe  du  Barri  &  d'avoir  mérité  rexi{. 
La  princelfe  de  Luxembourg ^  dévote  ,  qui, 
pour  éviter  les  tentations  ,  Te  leringue 
d'eau  bénite  ;  la  merveilleufe  princeiïe 
d'Henin  ,  fi  jolie  ôc  fi  catin  ,  pour  la  rime 
fans  doute  ;  la  marquilè  de  Rojen  ,  dame 
de  compagnie  de  Madame  ,  qu'on  pré- 
tend avoir  reçu  le  fouet  fous  le  règne 
précédent  pour  avoir  déplu  à  la  favorite  ; 
la  comtefTe  de  Fougîeres  ,  attachée  à  ma- 
dame la  comtelTe  d'Artois ,  à  qui  l'on  re- 
proche des  galanteries  ameres  6c  cuifantes; 
la  marquife  de  Simlane  ,  dame  de  compa- 
gnie de  madame  Vitloire  ,  remarquable 
par  l'a  taille  élégante  6c  fvelte  ,  la  plus 
charmante  femme  de  la  cour;  laducheflT^ 
de  Gmmmont  ,  malgré  fon  air  commun  & 
fa  laideur  ,  toujours  impérieuie  6c  domi^- 
nanti  ,  vifant  toujours  à  remonter  au 
rang  fuprême  dont  elle  ed  defcendue  ;  1^ 
fuperbe  comteile  de  Bripnne  ,  levant  hére- 
ment  fa  belle  tére  ,  6c  fâchée  de  n'avoir 
pas  mieux  mis  le  temps  6c  fes  appas  à 
profit  ;  la  prince  lie  de  Beauveau  ,  fédui- 
fante  par  (on  e(]irit  ;  la  comte  fie  de /î/t^/z- 
tefpjn  ,  par  tous  les  charmes  que  l'art  peut 
.donner  ;  la  comteflTe  de  Biot  ayant  le 
jargon  du  fentiment  6c  le  modèle  des  aman- 
tes par  Ion  ion -j- attachement  au  marquis 
de  Cadries  ;  la  bonne  ;    la   douce  mar- 
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'quîfe  de  la  Fayette  ,  déjà  refplendiiïante 
des  rayons  de  gloire  dont  Ion  naari  la 
couvre  ;  la  vicomteiTe  de  Noailles  ,  fi 
bourgeoifeinenc  attachée  à  fon  mari  ;  la 
maté  rie  le  comteiïe  de  Monîmorin  ;  la  ruf- 
tre  &  groffiere  marquile  d'Offun  ;  fon  in- 
folente  6c  dévergondée  bru  ;  enfin  ,  la 
vive  6c  piquante  marquife  de  Coigny.  Cette 
galerie  de  portraits  pourra  vous  fervir, 
Milord ,  fi  vous  venez  quelque  jour  en 
France  ;  vous  faurez  à  quoi  vous  en  tenir 
fur  toutes  ces  femmes  de  la  cour  ,  pourvm 
toutefois  que  vous  ne  tardiez  pas  ;  car 
•vous  fâvez  combien  dans  ce  pays  -  ci  la 
fcene  eil  mobile  6c  les  perfonnages  va- 
rient. 

Je  reviens  à  l'auguile  accouchée  :  toa- 
fours  frappée  de  n'avoir  fait  qu'une  fille, 
elle  fe  le  reprochoit  fans  ceiïe  ;  elle  de- 
lïiandoit  ce  qu'on  en  penfoit  à  Paris  ;  elle 
difoit  qu'elle  feroit  honteufe  la  première 
fois  qu'elle  paroîtroit  en  public.  Cepen- 
dant il  a  fallu  régler  le  fort  6c  le  rang  de 
la  nouvelle  princefTe.  Elle  auroit  dû  na- 
'turellement  faire  perdre  à  Madame  fon 
titre:  il  a  été  convenu  que  la  belle-fœur 
de  S.  M.  le  conferveroit ,  6c  que  la  jeune 
princefie  ,  pour  la  diflinguer ,  s'appelle- 
roit  Madame,  fille  du  roi  ;  que  même  l'au- 
MQ  auroit  le  pas  fur  elle  ,  comme  femme 
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de  rhéririer  préfompcif,  tant  que  la  reine 
•rcderoir  fans  enfant  mâle  ;  qu'un  dau- 
phin venu  ,  la  nouvelle  Madame  la  pré- 
eéderoit. 

Pendant  que  cette  étiquette  fe  traitoïc 
à  Vcrfailles ,  Paris  étoit  dans  rivreiïe.  Dès 
que  le  bureau  de  la  vijlle  avoir  été  informé 
de  Fheureufe  délivrance  de  la  reine,  une 
décharge  du  canon  de  la  Grève  en  avoir 
porté  la  nouvelle  aux  extrémités  de  la  ca- 
pitale, Se  deux  échevins  (i)  avoient  été 
dans  les  prifons  la  manifefter  d'une  façon 
plus  conlotante  en  délivrant  des  pères  & 
mères  infortunés,  viélimes  de  l'amour  con- 
jugal &  forcés  de  maudire  leur  fécon- 
dité (2)  :  le  lendemain  trois  décharges  de 
canon ,  &  Faccompagnement  ordinaire  de 
ces  fêtes  triviales  (  9  )  ,  puis  le  Te  Deum 
dans  toute  la  pompe  C4). 

Un  fpedacle  vraiment  fîngulier  qu'ont 


(  I  )  MM.  Daval  &  Guyot. 

(  1  )  Détenus  faut:  de  payement  de  mois  de 
nourriture  de  leurs  enfants. 

(  Jt  )  Comme  feu  d'artifice  ,  illumination  , 
diftribution  de  pain  ,  de  vin  ,  de  viande. 

(4)  Le  jeudi  14  décembre  M.  de  Watronvi!^e, 
aide  de  cérémonie,  étoit  allé  inviter  de  la  part  du 
roi  ,  toutes  les  cours  Souveraines  &  le  bureau  de 
la  ville  d'afTifler  au  Te  Deum  cjui  devoit  eue 
cijanté  à  Noire- Dame  le  16  décembre. 


préfenté  les  trois  théâtres  fuccefîlvement , 
un  fpedacle  digne  de  la  curiofîté  du  phi- 
loiohe  avide  d'étudier  rhomme  dans  Ton 
.  étac  de  pure  nature  en  quelque  force  ,  a  été 
t'elui  qu'ils  ont  donné  gratis  en  rèjouilTance 
de  l'heureux  accouchement  de  la  reine. 
C'eft  fur- tout  à  la  comédie  Françoilé  ou 
l'on  a  vu  deux  corporations  de  L'efpece  la 
plus  infime  ,  les  charbonniers  ôc  les  poif- 
îardes ,  difputer  fur  l'étiquette  (i)  comme 
auroient  pu  faire  les  compagnies  les  plus 
pointilleufes  ,  exiger  qu'on  leur  rendît 
ftrictement  les  honneurs  qui  leur  étoienc 
dus  ^,  en  jouir  avec  tout  Tappareil  de  Tor- 
gueil.  C'eil  là  ou  l'on  a  vu  une  populace 


(  I  )  Ces  deux  premières  communautés  de  la 
populace  étasc  arrivées  trop  tard  le  mardi  ii  dé- 
cembre ,  jour  du  gratis  de  la  comédie  Françoife  ^ 
f^.t  été  arrêtées  par  la  garde  ,  c]ui  leur  a  dé- 
claré qu'il  n'y  avoit  plus  de  place.  Elles  ont  trouvé 
Ce  propos  très  mauvais  ,  &  ont  demandé  pour- 
quoi l'on  avoit  hliVé  occuper  les  loges  du  roi  & 
de  la  reine  ,  qui  en  pareille  cérém.onie  leur  ap- 
partenoient  de  droit  ?  Grande  rumeur  1  II  a  fallu 
appeler  le  femainier  ,  &  la  troupe  des  comédiens 
setant  alTemblce  pour  délibérer  ,  on  a  reconnu 
par  la  compulfAiion  des  regiftres  ,  la  légitimité  de 
leur  réclamaiio'^..  Pour  y  fuppléer  ,  on  a  mis  des 
banquettes  fur  le  théâtre  ,  de  chaque  côté ,  où 
les  charbonniers  ont  pris  place  du  côté  du  toi  Se 
les  poidardes  du  côté  de  la  leine. 

grolîiere 


groflîere  s'arrêter  tout- à-coup  au  miîîea 
de  fa  joie  effrénée,  entrer  dans  le  plus 
grand  filence  dès  qu'on  a  commencé  Zaïre, 
goûter  parfaitement  les  beautés  de  cette 
tragédie,  s  en  pénétrer  le  cœur  &  verfer 
des  larmes  délicieufes  ;  puis  reprendre  au 
Florentin  (  i  )  leur  alégreffe  bruyante  ,  fe 
répandre  en  faillies  grivoifes ,  en  quoli- 
bets orduriers ,  fruits  d'une  vivacité  d'ima- 
gmation  hardie,  que  n'ont  jamais  pouiTé  à 
un  plus  haut  point  dans  leur  genre,  Voi- 
fenon  ,  Voltaire  &  Piron» 

Tout  cela  n'étoit  que  le  prélude  d'un 
afte  de  bienfaifance ,  qui ,  parfaitement 
bien  vu  du  coté  de  la  politique ,  de  la 
morale  &  même  de  la  finance ,  puifque 
c'étoit  femer  pour  recueillir  (2)  ,  n'étoit 
pas  moins  bijen  entendu  du  côté  du  fpec- 
tacle  &  de  l'amufement  :  aux  fêtes  bril- 
lantes que  la  ville  fe  propofoit  de  leur 
donner ,  leurs  majeilés  ont  préféré  de  doter 
cent  filles  &  ont  confacré  une  fomme  à  cet 
^?^- X?)'  ^"  faifànc  part  aux  curés  de 

(i)  Comédie  de  la  Fontaine  aflez  plaifante. 

(i)  On  fait  que  la  population  eft  la  première 
tichefTe  de  Tétat  &  le  principe  de  toutes  les 
autres. 

(3)  50,000  livres  faifant  $00  de  dot  pourcha- 
ç^ue  fille  ,  zoo  livres  pour  le  uouiîeau  &  li.  Uyics 

Tome  X»  S 


Paris  des  ordres  du  roi  à  cet  égard ,  on 
leur  a  infioué  de  tâcher  de  réunir  dans 
Içur  choix  la  gentilleflfe  à  la  vertu  ,  parce 
que  ce  feroit  un  coup-d'œil  plus  agréable 
pour  le  roi  &  la  reine  qui  fe  propofoient 
d'en  jouir.  L'augufle  accouchée  s'en  fai- 
foit  une  idée  charmante  ;  elle  s'en  amufoit 
d'avance,  fe  refufant  aux  objets  de  luxe 
&  de  futilité  pour  lefquels  on  cherchoit 
à  irriter*  fon  goût  (i)  ,  afin  de  la  diftraire 
(&  de  l'amufer  pendant  qu'elle  étoit  obli- 
gée de  garder  le  lit  &  la  chambre  ;  elle 
s'entretenoit  de  fon  voyage  de  Paris  ;  elle 
invitoit  avec  une  naïveté  aimable  6c  rare 
tous  ceux  qui  venoient  lui  faire  leur  coue 
de  ne  pas  manquer  d'y  affilier  &  de  la 
voir  pafler. 

Il  avoir  fallu  du  temps  pour  les  prépa- 
ratifs. M.  le  grand- maître  des  cérémonies, 
jle  njarquis  de  Dreux ,  étoit  venu  en  per- 


ceur î^  noce  :  il  y  a  auflî  des  gratifications  pro- 
portionnées pour  les  premiers  enfants  qui  naîtront. 
L'argent  jde  la  dot  doit  être  dépofé  entre  les  mains 
jde  chaque  curé  &  employé  feulement  à  rachat 
d'up  métier  ,  d'une  maîtrife ,  ou  de  tout  autre 
naoven  de  fubfîftance. 

(  1 }  Tels  que  des  bijoux  &  des  diamants ,  mais 
S.  M.  s'eft  refufée  ,  dit-on  ,  à  les  acheter  difant 
e^e  le  roi  avoir  déjà  payé  deux  fois  (es  dettes  SÇ 
<|u'eiie  ne  vouloit  pas  en  constater  d'autrest 
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forine  faire  mefurer  fous  fes  yeux  le  cncêitî 

êc  la  nef  de  l'églife  de  Paris ,  afin  d'efli^ 
mer  le  terrain  néceffaire  aux  adeurs  de  la 
feene ,  à  tous  leurs  acceflToires  (  i  )  &  à 
la  fuite  de  leurs  majeftés.  L'archevêque, 
emporté  par  fon  zèle ,  d'ailleurs  fort  ja- 
loux de  toutes  fes  prérogatives ,  avoic 
d'abord  voulu  célébrer  fucceffivement  les 
cent  mariages,  &  conteftoit  même  aux: 
curés  le  droit  inhérent  à  leur  qualité  d'af- 
Jîfler  en  étole  à  la  cérémonie  ;  on  lui  en 
avoic  démontré  phyfiquement  l'impodi- 
bilité ,  &  il  s'étoic  rendu  ;  chaque  cure 
devoit  réunir  fes  ouailles  dans  fa  paroifTc 
&  les  amener  à  Notre-Dame  pour  les  y 
marier  Sç  y  recevoir  enfuite  en  commun 
la  bénédidion  de  monfeigneur.  On  avoic 
arrêté  cet  arrangement ,  parce  qu'il  fiu- 
voit  à  leurs  majellés  l'ennui  d'une  célébra- 
tion trop  longue.  Seulement  tous  les  cou- 
ples des  nouveaux  époux ,  dont  les  filles 
habillées  en  toile  d'orange  jaune  &  les 
garçons  en  drap  puce,  dévoient  être  ran- 
gés en  haie ,  chaque  pafteur  à  la  tête  de 
Ibn  troupeau ,  ôc  faire  lire  dans  leurs  regards 


(i)  Outre  les  cent  filles  &  cent  garçons,  il 
devoit  y  avoir  quatre  cents  témoins  à  raifon  de 
deax  de  chaque  côté  ,  Içs  pères  &  mères ,  &c. 
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au  roi  &  à  la  reine,  lorfqu'ils  pafTeroienf , 
les  témoignagnes  de  leur  reconnoiiTance  & 
^.e  leur  alégreiïe. 

Afin  que  le  fpedacle  fût  plus  impofant , 
on  écoit   convenu  que   toute  la  famille 
royale  feroit  du  cortège.  On  avoit  pro- 
'    pofé  de  fe  fervir  des  carrofles  du  facre , 
ce  qui  auroit  ajouté  à  la  magnificence  ; 
mais  M.  le  premier  écuyer  (i)  repréfenta 
que  l'étiquette  de  ces  fortes  d'entrées  étant 
que  le  toi  &  la  reine  fufTent  à  deux  che- 
vaux feulement,  il  feroit  impolfible  de 
faire  tirer  ces  énormes  machines  avec  la 
quantité  de  pages  &  autre  fuite  dont  elles 
leroient  furchargées  ;  au  moyen  de  quoi 
la  reine  jouant  le  principal  rôle  dans  cette 
cérémonie  où   le  roi  n'étoit  plus   cenfé 
qu'afiîfler  comme  fimple  curieux,  c'efl 
elle  qui  l'a  amené. 

Au  jour  indiqué  ("2)  leurs  majeflés , 
accompagnées  de  Monfleur ,  de  Madame  , 
de  monfeigneur  le  comte  &  de  madame  la 
comtefTe  d'Artois ,  de  madame  Elifabeth, 
madame  Adélaïde ,  mefdames  Viéloire  & 
Sophie,  furent  reçues  à  leur  entrée  par  le 
gouverneur ,  le  corps  de  ville  &  tous  les 

(  I  )  M.  le  duc  de  Coigny. 
(i)  Le  8  février  177^. 


officiers  dans  Tufage  d'afïïfter  à  ces  fortei 
de  cérémonies.  Le  cortège  étoic  compofé 
de  vingt- huit  carroîTes ,  de  détachements 
des  gardes- du-corps ,  gendarmes ,  chevaux- 
légers  &  officiers  de  la  fauconnerie  (  i  )  : 
rien  de  plus  beau  que  le  coup-d'œil  du 
peuple  immenfe  qui  bordoit  les  chemins, 
les  quais ,  les  rues.  M.  le  comte  d'Artois, 
quoiqu'accoutumé  aux  fpedacles  magni- 
fiques ,  en  arrivant  à  la  Muette  (2) ,  fe 
plaignit  d'avoir  le  torticolis  à  force  de  re- 
garder. 

Le  plus  ennuyeux  pour  leurs  majeilés 
fut  d'être  obligées  d'écouter  fuccefîlve- 
ment  une  foule  de  harangues  que  leuc 
adrefferent  le  gouverneur  &  le  corps  de 
ville ,  le  relieur  de  l'univerfité ,  le  heu- 
tenant  civil ,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  6c 
jufqu'aux  marchandes  d'oranges.  Celles-ci 
placées  fur  le  Pont-Neuf,  au  pied  de  la 
ftatue  de  Flenri  IV,  leur  préfenterent  une 
corbeille  de  leurs  fruits  Ôc  une  de  fleurs, 
&  la  fingularité  du  fpeélacle  leur  fauva 
l'infipidité  du  difcours.  La  fcene  muette 
de  cette  double  haie  d'époux  à  travers 


(1)  Ceft- à-dire  ,  des  faucons  &  autres  oifeaux 
de  proie  pour  la  cliafTe. 

^  (1)  Château  où  toute  la  famille  royale  fè  rea- 
«iit  enfuite  pour  àlou* 
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laquelle  pafTerent  le  roi  5c  la  reine  ,  fa  c 

plus  expreffive  &  plus  éloquente  pour  eux 
que  toutes  les  harangues  ;  ce  qui  ajoutoic 
à  l'intérêt  du  coup-d'œil ,  c'étoit  le  con- 
trafte  de  deux  vieillards  unis  depuis  cin- 
quante ans ,  à  qui  M.  l'archevêque  venoit 
de  donner  une  féconde  bénédidion  nup- 
tiale &  obtenant  les  mêmes  faveurs  que 
les  jeunes  époux  :  ils  étoient  entourés  de 
leurs  lenfants  ,  petits-enfants  &  arrières- 
petits  -  enfants.  C'étoit  en  même  temps 
oflrir  aux  autres  une  leçon  &  un  exem- 
ple à  fuivre.  Au  milieu  de  toute  cette  joie  , 
la  reine  avoit  reflenti  de  l'amertume  ;  il 
manquoit  quelque  chofe  à  fon  bonheur  , 
elle  n'avoit  pas  été  applaudie  autant 
qu'elle  le  défiroit  ,  qu'elle  Tavoit  efpéré 
6c  qu'elle  le  méritoit  déjà  par  le  feul  prix 
qu'elle  mettoit  à  l'attachement  des  Pa- 
rifiens.  Elle  en  a  été  bien  dédommagée 
il  y  a  quelques  jours  à  l'opéra  ,  &  ibn 
triomphe  a  été  complet. 

Les  réjouiffances  occafionnées  par  l'heu- 
reux événement  qui  mettoit  tout  le 
royaume  en  joie ,  ont  été  prolongées  au- 
delà  du  grand  jour  dont  je  viens  de  vous 
offrir  ,  Milord  ,  une  foible  image  :  outre 
la  repréfentation  qu'ont  donné  gratis  au 
peuple  l'opéra  ôc  les  deux  comédies  ,  les 
ijpedlacles  forains  fe  font  fignalés  par  des 


"pièces  compofées  &  exécutées  ad  hoc  i  lé 
fîeur  Nicolet  a  joué  l'heureux  jour  &  la  fête 
des  Lys  ,*  le  fieur  Audinot ,  la  Gaieté  Pa- 
rifienne  ,  enfin  les  petits  comédiens  du 
bois  de  Boulogne  ,  le  cri  du  cœur ,  opéra 
comique  ;  mais  la  fête  qui  faifoit  le  plus 
de  bruit ,  qui  mettoit  en  l'air  toute  la 
jeunefTe  effrénée  de  cette  capitale  Scpro- 
mettoit  une  orgie  véritable  à  raifon  des 
auteurs ,  des  adleurs  &  de  la  nature  des 
fpe^lateurs  qu'elle  devoit  avoir  fpéciale" 
ment  ,  c'efl  celle  qu'annonçoit  les  cory- 
phées du  chant  &  de  la  danfe  du  théâtre 
lyrique.  Elle  devoit  fe  pafTer  au  Waux-Hall 
d'hiver  :  deux  époux  qu'ils  ont  unis  & 
dotés  en  étoient  le  prétexte.  On  leur  a 
laiffé  la  liberté  d'accomplir  la  bonne 
adion  ,  &  on  leur  a  refufé  la  permifî5on 
de  l'accompagner  du  fcandale  pubhc  qui 
auroit  réfulté  vraifemblablement  d'une 
fête  dirigée  par  des  ordonnateurs  aufîî 
licentieux  :  d'ailleurs  le  gouvernement  a 
craint  de  donner  de  l'éclat  à  cette  efpece 
de  parodie  de  ce  que  la  cour  avoit  fait. 

Mademoifelle  Guimard(  i  ) ,  pour  éluder 
les  défenfes  de  la  police  ,  a  tranfporté 


(i)  Voyez  ma  lettre  fur  l'opéra,  du  a^  nisi 
3775 ,  où  il  eft  <]ueftion  de  cette  danfeufè. 


fa  fcene  chez  elle  (i).  Cette  courtifane 
eft  logée  dans  un  petit  palais ,  on  plutôt 
dans  un  petit  temple  dédié  à  la  déefle  de 
la  danfe  ,  à  laquelle  Tes  adulateurs  la  com- 
parent. C'efl  une  curiofité  que  l'empe- 
reur a  voulu  voir  :  on  en  vante  le  luxe 
&  rélégance  ;  on  y  trouve  un  jardin 
d'hiver  ,  un  théâtre ,  &  vous  concevez 
que  c'efl  un  local  très-propre  à  donner 
des  fêtes.*  Cependant  quelques  incidents 
ont  troublé  celle-ci  :  l'orcheitre  de  l'opéra , 
fcandalifé  qu'on  ne  l'eût  pas  compris  dans 
le  nombre  des  fujets  participants  à  la 
bonne  œuvre  ,  a  regardé  cette  exception 
comme  injurieufe  &  a  refufé  de  contri- 
buer aux  plaifirs  de  la  Terpfichore  nio- 
derne  ;  en  forte  qu'il  a  fallu  avoir  recours 
à  des  ménétriers  étrangers  ,  ce  qui  a 
rendu  le  fpeâ:acle  mefquin  &  trille.  En- 
fuite  on  eft  venu  pendant  le  repas  y  li- 
gnifier une  lettre  de  cachet  aux  fieurs 
d'Auberval  &  Veftris  pour  fe  rendre  ea 
prifon  au  Fort-l'Evêque  ;  cette  punition 
eil  la  luite  de  leur  révolte  contre  le  direc- 
teur de  Vifmes  (2)  &  de  leur  refus  de 
danfer  le  mardi  précédent. 

(  I  )  La  fête  a  eu  lieu  le  mercredi   10  de  ce 
mois. 
(  î-  )  Il  y  a  une  ligue  des  principaux  fujets  du 
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Je  pourrai  peut  -  être  ,  Mllora ,  voù:'^ 

entretenir  de  cette  guerre  intefline  ;  fi 
aie  entraîne  les  fuites  férieufes  qu'on 
doit  craindre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  a  , 
comme  vous  voyez  ,  déjà  produit  un  très-^ 
grand  mal ,  puifqu'elle  a  porté  le  défordre 
dans  la  fête  de  mademoifelle  Guimard, 
d'autant  plus  refpe^lable  qu'elle  terminoic 
le  cours  de  celles  données  à  Paris  au  fujeÊ 
de  rheureufe  délivrance  de  la  reine. 

Une  mauvaife  nouvelle  du  comte  d'Ef 
taing  eft  venue  porter  le  deuil  &  la 
tridefTe  dans  cette  capitale.  Puiiïe  ma 
lettre  porter  la  confolation  &  la  joie  dans 
le  cœur  de  nos  bons  patriotes  i  mais  hélas  l 
il  en  faudra  bien  de  cette  efpece  :  je  cours 
en  ramaffer  les   détails. 

Paris,    ce  11  février  1778. 


chant  &  (ie  la  danfe  contre  le  (îeur  de  Virmes  J 
qui  a  fuccédé  aux  adminiftrateurs  de  l'opéra  donc 
je  vous  ai  parlé  dans  ie  temps,  qui  les  contient 
&  les  morigine  mieux  qu'ils  n'ont  encore  été  j  ôc 
qui  leur  déplaît  fort  &  les  aigrit. 

FIN   du  dixième  Volume, 
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